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     - 1 - 


    
       Fronçant les sourcils, Mike Calhoun jeta un bref coup d’œil dans le rétroviseur : calé dans son siège sur la banquette arrière, Scotty, son fils de trois ans, demeurait impassible. Rassuré, il se concentra sur les trombes de pluie qui s’abattaient sur le pare-brise de son pick-up. Ses essuie-glaces fonctionnaient à plein, et, pourtant, sa visibilité était des plus réduites : il ne distinguait rien au-delà de cinquante mètres. Depuis une demi-heure, il n’avait pas croisé une seule voiture ni entrevu le moindre signe de vie. A son grand soulagement, il aperçut enfin une petite lumière sur une enseigne. Il mit son clignotant, heureux d’avoir atteint la seule station-service entre la ville et son ranch, dans l’ouest du Texas.


      Il ralentit et s’arrêta au niveau des huit pompes à essence installées sous un toit en tôle. Il constata alors qu’Ed avait fermé boutique, ce en quoi il ne pouvait le blâmer : par une soirée pluvieuse de janvier, un samedi, ce dernier ne pouvait guère espérer de recettes.


      — Nous nous arrêtons, Scotty, déclara-t-il en se tournant vers lui.


      Cependant, il ne coupa pas le moteur afin de ne pas éteindre les phares de la voiture : il ne souhaitait pas qu’ils se retrouvent dans l’obscurité totale.


      — Nous allons attendre que la pluie se calme un peu, poursuivit-il en détachant la ceinture de son fils.


      D’un ton grave, ce dernier lui demanda alors :


      — Est-ce qu’on pourra franchir le pont ?


      Il lui sourit et ébouriffa ses boucles noires.


      — Je crois que oui, mon petit inquiet, répondit-il. Et si nous ne pouvons pas traverser par le pont du nord, nous prendrons celui de l’ouest, quitte à effectuer un petit détour. Mais nous réussirons à rentrer chez nous. Ne te tracasse pas. Cette averse va finir par s’arrêter, il ne peut pas pleuvoir aussi fort pendant toute la soirée.


      Deux éclats lumineux trouèrent soudain la grisaille, se transformant en faisceaux à mesure que la voiture se rapprochait.


      — Tiens, voici quelqu’un ! ajouta-t-il. C’est peut-être une personne du ranch.


      Quand la voiture les dépassa, Mike se rendit compte que de la fumée s’échappait du capot. Elle se gara devant eux, après les pompes, mais sous le toit en tôle.


      Le conducteur ouvrit la portière et descendit de son véhicule. Quand il retira la capuche de son épaisse parka, Mike s’aperçut qu’il s’agissait d’une femme, aux longs cheveux blonds coiffés en natte.


      — Non, ce n’est pas quelqu’un que nous connaissons, reprit-il. Scotty, reste ici, je vais voir si cette dame a besoin d’aide. Apparemment, sa voiture a un petit problème.


      Il coupa le moteur et descendit du pick-up.


      — Bonjour, dit-il en s’avançant vers l’inconnue. Je suis Mike Calhoun. Est-ce que je peux vous être utile ?


      Il constata que la jolie blonde avait de grands yeux bleus.


      Elle fronça légèrement les sourcils et fit le tour de sa voiture.


      — Merci, dit-elle. Moi, c’est Savannah Grayson, et je crois que j’ai besoin d’aide. Je ne sais pas ce qui arrive à ma voiture, j’ai eu tellement peur qu’elle me lâche sur la nationale. Elle faisait un curieux bruit de ferraille, et de la fumée sortait du capot. Heureusement, j’ai aperçu votre voiture, et j’ai eu l’impression d’apercevoir une bouée dans un océan agité.


      Regardant par-dessus son épaule, elle ajouta :


      — Mais je vois que vous avez un petit garçon dans votre pick-up. Je ne devrais pas vous ennuyer.


      Mike se tourna alors vers Scotty et lui fit un signe de la main. Seuls quelques mètres les séparaient. Son fils lui fit un geste en retour.


      — Il peut attendre un peu.


      — Je ne sais pas d’où vient le problème, mais…


      — Attention ! s’écria Mike, en voyant soudain une flamme orange jaillir du capot.


      Il se précipita vers son pick-up pour y prendre un extincteur, puis alla ouvrir le capot de la voiture. Quand de nouvelles flammes en sortirent, Savannah poussa un petit cri. Il actionna l’extincteur et, en quelques secondes, une mousse blanche éteignit le feu.


      — Je suis désolé, reprit-il en se redressant, mais cette voiture est hors d’usage tant qu’un mécanicien ne l’aura pas réparée. Vous alliez voir quelqu’un, dans le coin ?


      Il était certain qu’elle n’était pas d’ici, sinon il l’aurait reconnue.


      — Non, je ne fais que passer. Je viens de l’Arkansas, et je me rends en Californie. Je ne connais personne dans la région, et j’imagine que cette station-service ne va pas rouvrir ce soir.


      L’air préoccupé, elle scruta l’endroit.


      — Quand la pluie se calmera, je vous conduirai à Verity, où il y a un bon hôtel. J’appellerai ensuite Ed, le propriétaire de cette station-service, afin de le prévenir que vous y laissez votre voiture pour le week-end.


      — Merci, dit-elle en lui adressant un faible sourire.


      — Allons nous asseoir dans mon pick-up avec Scotty, en attendant que la pluie cesse. C’est une averse d’orage. Nous avons connu une longue période de sécheresse, et maintenant, toute l’eau tombe d’un seul coup pour compenser. Il paraît que cela va se transformer en neige dans la nuit.


      Elle hocha la tête, fataliste, et il lui ouvrit la portière côté passager. Elle s’installa sur le siège, puis se tourna vers Scotty en souriant.


      — Salut ! dit-elle.


      — Salut ! répondit-il en la regardant droit dans les yeux.


      — Savannah, je vous présente Scotty, mon fils. Scotty, voici Mlle Grayson.


      — Bonjour, mademoiselle Grayson, reprit Scotty d’un ton poli.


      Refermant la portière, Mike fit le tour de son véhicule et s’installa derrière le volant. Savannah retira sa parka et lissa le sweat-shirt bleu un peu trop grand qu’elle portait. L’habitacle s’étant refroidi, il ralluma le moteur pour que le chauffage et le dégivreur se remettent en marche. La lumière du tableau de bord diffusa une douce lumière.


      — Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans vous, soupira Savannah. J’aurais sans doute garé ma voiture sous la pluie, ouvert le capot et me serais enfuie bien vite. L’averse aurait probablement éteint le feu.


      Mike se mit à rire.


      — Une chance que je me sois trouvé sur votre route, dit-il. De quelle région de l’Arkansas êtes-vous ?


      Il plongea les yeux dans les prunelles de Savannah, aussi bleues qu’un ciel d’été, qui contrastaient avec cette journée d’hiver bien grise.


      — De Little Rock, répondit-elle.


      Le premier grêlon les surprit, puis des aiguilles de grésil tambourinèrent bientôt sur la toiture en tôle et le sol.


      — Comme je suis heureuse de ne plus être sur la nationale ! s’exclama Savannah.


      — Je vous comprends. Il grêle vraiment très fort, et heureusement que nous sommes à l’abri ! renchérit Mike.


      Sortant son téléphone portable, il appela Ed.


      Après s’être entretenu quelques minutes avec lui, il annonça à Savannah :


      — Tout sera réglé lundi matin. Je vous conseille de prendre ce dont vous avez besoin dans votre voiture et d’en déposer la clé dans la boîte aux lettres de la station-service.


      — C’est vraiment très gentil à vous. Je suis réellement désolée de vous obliger à revenir à Verity.


      — Pas de problème, répondit-il.


      Les grêlons avaient redoublé d’intensité et rebondissaient comme de petites balles sur le sol. Des éclairs zébraient le ciel, et le tonnerre grondait.


      — Quel sacré orage ! commenta-t-il. Excusez-moi, mais je dois vérifier que tout va bien, dans mon ranch.


      Il appela son contremaître, lui expliquant qu’il attendait la fin de l’orage à la station-service d’Ed. Ray se lança alors dans un long rapport sur ce qui se passait au ranch, mais Mike l’interrompit et lui dit qu’il le rappellerait plus tard.


      Glissant son téléphone dans sa poche, il reprit à l’intention de Savannah :


      — Je n’habite pas loin d’ici. Je suis navré, mais nous n’allons pas pouvoir gagner Verity ce soir, car le fleuve a débordé, et le pont qui mène en ville est coupé. Et puis, la température a chuté et, si ça continue, la pluie va se transformer en neige fondue et les routes en patinoire.


      — Décidément, c’est bien ma chance, marmonna-t-elle en regardant fixement la pluie.


      — Savannah, ne vous inquiétez pas, vous êtes la bienvenue dan mon ranch, lui assura-t-il aussitôt. Vous pouvez prendre des renseignements sur moi auprès du shérif, si cela peut vous tranquilliser. J’ai son numéro de téléphone, il est de ma famille. Mais si vous préférez obtenir des informations par une personne extérieure à ma famille, je peux vous donner le numéro de mon banquier ou de mon avocat. Je ne voudrais pas que vous ayez peur de venir chez moi.


      Elle se mit à rire.


      — Que de références !


      — Bon, j’appelle le shérif et je vous le passe.


      — Ce n’est pas la peine, dit-elle. La meilleure garantie se trouve à l’arrière de votre pick-up.


      Surpris, Mike leva les yeux vers elle et vit une lueur amusée briller dans les siens.


      — Mon fils ?


      Elle se tourna vers ce dernier.


      — Scotty, est-ce que je peux faire confiance à ton papa ? demanda-t-elle


      — Oui, madame.


      Elle adressa alors un beau sourire à Mike, révélant de magnifiques dents blanches qui illuminèrent d’un coup la grisaille de cette soirée d’hiver.


      — Cela me suffira, dit-elle. Inutile d’appeler qui que ce soit, à part sans doute votre femme pour l’informer que vous amenez une invitée.


      Mike sentit son estomac se nouer… Personne n’avait évoqué Elise depuis une éternité, et la remarque le troubla.


      — Je suis veuf, parvint-il à articuler.


      — Oh ! je suis désolée ! répondit-elle aussitôt.


      — Vous ne pouviez pas le savoir. Bon, on dirait que la pluie se calme. Allons chercher vos affaires dans votre voiture, et rentrons. Scotty, ne bouge pas de ton siège, je vais aider Mlle Grayson à transporter ses bagages.


      — D’accord, papa, répondit gentiment son petit garçon.


      En quelques minutes, ils déplacèrent trois valises, un portable, deux sacs à dos et un carton. Puis Savannah verrouilla sa voiture et glissa la clé dans la boîte aux lettres. Enfin, ils remontèrent dans le pick-up, et Mike s’engagea sur la nationale. Elle jeta un ultime coup d’œil par-dessus son épaule en direction de sa voiture.


      — Ne vous inquiétez pas, elle est parfaitement en sécurité, ici.


      — Oh ! ça ne me tracasse ! C’est une vieille voiture au moteur endommagé par les flammes, je ne pense pas qu’elle intéresserait qui que ce soit. Encore une fois, merci pour votre aide. Seulement, j’espère que je ne vais pas vous déranger. Vous savez, je peux dormir n’importe où, sur un canapé, un tapis même, ça m’est égal.


      Il lui sourit.


      — Vous n’aurez pas à dormir sur le tapis, dit-il. Ma maison est grande.


      Puis il se tut, se concentrant sur la conduite. La pluie tombait encore dru, mais en rideaux moins épais, et la visibilité était meilleure.


      Presque une heure plus tard, alors qu’ils atteignaient enfin le chemin qui menait au ranch, Mike rappela son contremaître. La conversation fut brève. Après quoi, il jeta de nouveau un coup d’œil dans son rétroviseur : son fils ne dormait pas, mais fixait sur lui ses grands yeux marron.


      — Scotty, on doit contourner le ruisseau pour rentrer. Mais ne t’inquiète pas, on sera chez nous très vite.


      Son fils lui sourit et hocha la tête.


      — Mon contremaître vient de m’annoncer que le ruisseau qui traverse notre propriété est sorti de son lit, expliqua-t-il à Savannah. On ne peut pas emprunter la route habituelle, et ça va nous rallonger un peu.


      — Faites ce qui est nécessaire, dit-elle avec un sourire. Tout est mieux que de dormir sous la pluie, dans ma voiture en panne. Je suis si heureuse à l’idée d’avoir un endroit chaud où passer la nuit, et de ne pas être toute seule.


      Soudain, l’averse redoubla de vigueur, et des grêlons se mirent à tomber et à rebondir sur le toit du pick-up.


      — Quel temps ! marmonna Mike.


      Il jeta un coup d’œil à Scotty dans le rétroviseur : son fils ouvrait de grands yeux effrayés.


      — Papa, je n’aime pas ça, dit-il d’une petite voix.


      — Ça va passer dans une minute, mon chéri. On est bientôt arrivés.


      — Regarde ! s’exclama soudain Savannah. J’ai une petite boussole, dans mon sac.


      Elle l’en sortit et la lui tendit.


      — Tu pourras ainsi vérifier dans quelle direction nous allons. Tu vois cette lettre, le O ? demanda-t-elle en braquant une petite lampe de poche sur la boussole. Ça veut dire que nous roulons vers l’ouest. Nous serons tout près de ta maison lorsque l’aiguille sera près du…


      Elle lança un regard interrogateur à Mike.


      — Du N, conclut-il.


      — N pour Nord, enchaîna Scotty.


      — Bravo, Scotty ! s’exclama Savannah avant de se tourner vers Mike : Quel âge a-t-il ?


      — Il aura bientôt trois ans, et il est toujours en compagnie d’adultes. Il sait ce qu’est une boussole.


      — Très bien, Scotty, alors, sers-toi de la boussole pour vérifier que nous nous rapprochons du ranch. Et tiens, prends aussi cette petite torche qui te permettra de mieux voir.


      Comme la grêle tombait de plus en plus dru, elle n’en resta pas là et sortit une bille de son sac.


      — Tu as vu ma belle bille ? Je vais la cacher dans une de mes mains, et tu vas deviner dans laquelle.


      Mike écoutait Savannah jouer avec Scotty. Grâce à elle, son fils ne pensait plus à l’orage, mais se concentrait sur la bille. Avait-elle de jeunes frères et sœurs ? se demanda-t-il. Se rendant compte qu’il avait les mains crispées sur le volant, il relâcha aussitôt sa pression. L’intensité de la grêle avait diminué, mais la pluie s’abattait toujours sans répit sur le pick-up, rendant la conduite difficile.


      Laissant Scotty jouer avec la petite torche, Savannah se réinstalla sur son siège.


      — Merci, lui dit Mike.


      — De rien. C’est amusant, les enfants.


      — Vous avez des frères et sœurs ?


      — Oh ! oui ! Je suis d’une tribu de quatre enfants, et c’est moi la benjamine. J’ai également quatre nièces et neveux. J’adore les enfants et les bébés.


      Il aurait aimé lui poser plus de questions sur elle, mais il devait les amener à bon port, et conduire par ce temps relevait d’une entreprise délicate. Aussi poursuivirent-ils le trajet en silence.


      *  *  *


      Au bout d’une bonne demi-heure de route, Savannah aperçut un large portail, coiffé d’un arc en fer forgé avec, au centre, les lettres MC. La pluie s’obstinait à tomber, et les essuie-glaces balayaient sans relâche le pare-brise. Mike s’arrêta près d’un poteau, devant le portail, pour taper un code. Le portail s’ouvrit, et la voiture roula sur la barrière canadienne, petite grille en fer à même le sol destiné et à empêcher le bétail de passer. Puis il se referma automatiquement.


      — Votre fils s’est endormi, chuchota-t-elle.


      — Cela ne m’étonne pas, il a eu une rude journée. Vous savez, vous n’avez pas besoin de murmurer, rien ne peut le réveiller, une fois qu’il dort. Et c’est tant mieux, parce que nous allons devoir franchir un ruisseau en crue, et qu’il est d’une nature inquiète. Cela dit, ne vous alarmez pas, nous avons fait ce grand détour pour entrer précisément par ce portail, car le pont est plus neuf et plus large, de ce côté-ci. Plus haut également. Nous pourrons le traverser sans problème.


      — J’espère, reprit-elle, car vous le lui avez promis.


      Mike lui jeta alors un coup d’œil, et elle lui sourit.


      — Les enfants sont si confiants, dit-il en regardant de nouveau droit devant lui.


      — Sauf quand la confiance n’est pas méritée ! Mais j’imagine qu’avec vous, la question ne se pose pas.


      — Bien vu ! Même si Scotty sait aussi que je ne contrôle pas tout.


      — Eh bien, pour ma part, j’espère que traverser le pont ne fait pas partie de ces choses qui échappent à votre influence, s’exclama-t-elle en riant.


      Elle était si reconnaissante au destin de lui avoir envoyé Mike et Scotty ! Qu’aurait-elle fait sans eux, au beau milieu d’une route déserte, aux prises avec un violent orage, sans savoir quand d’éventuels secours arriveraient ? A cette idée, elle frissonna, puis, chassant cette sombre pensée, regarda Mike. Il portait un chapeau à large rebord, une parka en cuir fourrée, ainsi qu’un jean et des boots. Manifestement, cet homme était plein de ressources. Et le fils était comme une adorable version miniature du père, avec ses cheveux noirs et ses yeux marron foncé.


      Son ranch devait être immense, pensa-t-elle soudain, car ils roulaient depuis un moment maintenant sur le chemin qui menait au pont.


      — Nous y voilà ! déclara-t-il comme s’il lisait dans ses pensées.


      Regardant par la vitre, elle aperçut un ruisseau gonflé par les eaux noires, qui n’avait pas du tout l’air paisible. Il était sorti de son lit par endroits. De ses phares, Mike éclaira alors sept hommes en ciré qui se trouvaient sur l’autre berge et venaient de descendre de deux pick-up.


      — Jamais je n’ai vu le ruisseau aussi gros, déclara-t-il d’un ton tranquille, tout en scrutant l’extérieur, sourcils froncés.


      Elle sentit un frisson d’appréhension la parcourir quand elle se rendit compte que les flots déchaînés avaient recouvert en partie le pont.


      — Vous pensez que nous allons pouvoir traverser ? demanda-t-elle, anxieuse.


      — Je l’espère… Je vais appeler mon contremaître, qui est en face.


      Il s’arrêta pour téléphoner.


      — Merci d’être venu, Ray, dit-il. Merci d’être tous venus, vraiment.


      Il échangea quelques paroles et raccrocha assez vite. Elle vit alors que les hommes éclairaient le ruisseau.


      — Ils ont attaché des cordes aux arbres, de chaque côté de la rivière, avant qu’elle soit aussi haute. Si nous tombions, pas de panique. Je m’occupe de Scotty, et vous vous accrochez à l’une des cordes. Quelqu’un viendra vous secourir. Je ne crois pas que c’est ce qui va se produire, j’anticipe juste. Et si vous ratez la corde, nagez dans le sens du courant, sans vous éloigner du bord.


      — Ces eaux sont démontées ! Je ne crois pas pouvoir nager dedans, répliqua-t-elle, impressionnée tant par le spectacle que par les conseils de Mike.


      — Il suffit de se laisser porter par le courant et, de toute façon, mes hommes viendront à votre secours. Dieu merci, Scotty dort. Allons ! Le pont devrait tenir, aussi, pas d’inquiétude anticipée, déclara-t-il d’un ton si assuré que sa frayeur diminua un peu.


      Il baissa alors toutes les vitres.


      — Désolé, dit-il, c’est juste au cas où le pick-up déraperait : nous pourrions ainsi en sortir plus facilement.


      — Je préfère que vous ne me donniez pas tous les détails, répondit-elle en fixant l’autre berge.


      Il s’engagea lentement sur le pont, tandis qu’elle retenait son souffle, la main crispée sur la poignée de la portière. Quelques secondes plus tard, ils étaient de l’autre côté, et elle poussa un soupir de soulagement.


      — Bravo, vous avez réussi ! s’exclama-t-elle.


      Mike lui sourit et remonta toutes les vitres, à l’exception de la sienne. Les hommes l’applaudirent alors, et l’un d’entre eux s’avança vers le pick-up.


      — Merci, Ray, lui dit Mike.


      — Je suis soulagé que vous ayez pu franchir le pont sans encombre. Selon la météo, la neige ne va pas tarder.


      — Quel temps ! Je te présente Mlle Grayson. Sa voiture est en panne et nous l’avons laissée chez Ed. Elle va passer la nuit au ranch.


      — Bonsoir, mademoiselle Grayson ! dit Ray en se penchant pour la regarder.


      — Appelez-moi simplement Savannah ! renchérit-elle.


      — Savannah, je vous présente Ray Farndale, mon contremaître.


      — Merci d’être venu à notre secours, dit-elle.


      — Heureusement que notre aide n’a pas été nécessaire ! Bon, Mike, on se voit demain. Il vaut mieux qu’on rentre sans tarder avant que la situation empire. Si la pluie ne s’arrête pas, le pont sera bientôt sous les eaux, et on ne pourra plus l’emprunter.


      — Et du côté des animaux, ça va ? Est-ce que les gars ont besoin d’aide, pour cette nuit ?


      — Non, merci, ne t’inquiète pas. Va mettre Scotty et Mlle Grayson à l’abri. Je t’appellerai en cas de besoin, mais, pour l’instant, nous contrôlons la situation. En revanche, si les températures continuent à baisser, nous allons être confrontés à de nouveaux problèmes, demain.


      — Je serai là de bonne heure, déclara Ray.


      Puis il remonta sa vitre et fit un signe de la main aux autres hommes en passant devant eux.


      — C’est une chance que Scotty ne se soit pas réveillé ! commenta-t-elle alors. Et bravo, vous avez été d’un calme exemplaire ! Vous ne devez pas vous laisser ébranler facilement.


      — Cela n’aurait servi à rien de paniquer, dit-il avec un sourire. Rentrons à la maison, à présent.


      Ces derniers mots contenaient comme une promesse de réconfort.


      Savannah vit alors un des pick-up s’éloigner.


      — Où va-t-il ? demanda-t-elle.


      — Vérifier que le bétail se porte bien. Tous les hommes ont des téléphones et des talkies-walkies. Ils sont en contact permanent les uns avec les autres.


      — Vous aimez la vie au ranch, n’est-ce pas ? questionna-t-elle tout à coup.


      Il lui sourit.


      — Oui, les avantages compensent largement les inconvénients. Et puis, chaque jour apporte son lot de nouveautés et de défis.


      — Et cela vous plaît ? insista-t-elle. Remarquez, il vaut mieux que vous sachiez garder votre calme. J’aurais détesté devoir affronter ce blizzard dans la nuit.


      De fait, ce mode de vie lui était très étranger. Elle scruta l’obscurité et frissonna, heureuse d’être dans un véhicule chauffé.


      Ils passèrent devant un grand hangar, et elle aperçut enfin les lumières d’une maison, puis des communs, des étables et des corrals. Le chemin fit une fourche, et le pick-up devant eux tourna, prenant l’autre direction.


      — Les gars rentrent chez eux ou au bâtiment-dortoir. Certains habitent au ranch, précisa Mike, devançant ses questions.


      Elle ne fit aucun commentaire quand ils passèrent devant d’autres bâtiments et un garage à huit places. Enfin, une demeure à deux étages se dressa devant eux. Mike appuya sur un bouton de son téléphone, et des lumières s’allumèrent à l’intérieur et à l’extérieur de la maison.


      — J’imagine effectivement que je ne dormirais pas par terre, ne put-elle s’empêcher de dire, surprise par l’imposante demeure et ses dépendances.


      Tournant la tête vers lui, elle ajouta :


      — Le bétail rapporte si bien que ça ?


      — Je dois ma fortune à mes ancêtres qui furent les pionniers en la matière, dans la région ! Après, chaque génération a apporté sa pierre à l’édifice, et ma famille a sans doute eu de la chance. Mais nous élevons toujours du bétail.


      *  *  *


      Le sourire de Mike s’évanouit, et il laissa échapper un juron : la pluie venait de se transformer en neige fondue. Les prévisions météorologiques se confirmaient donc…


      — Eh bien, nous sommes arrivés à temps ! s’exclama-t-il.


      Quand elle acquiesça et leva la tête vers lui, il croisa son regard. La lumière du tableau de bord la nimbait d’un halo rosé, qui soulignait celui de ses joues et le bleu vif de ses yeux : son teint semblait de porcelaine. Brusquement, il se rendit compte qu’elle était très séduisante, et il sentit une curieuse onde le parcourir. Il la vit alors ciller, comme si elle avait ressenti la même étincelle passer entre eux. Surpris, il s’immobilisa sans la lâcher du regard : il n’avait pas été sensible au charme d’une femme depuis le décès d’Elise, qui avait succombé à un cancer, un an après la naissance de Scotty.


      Choqué par sa réaction, il détourna les yeux.


      Elle regarda alors par-dessus son épaule.


      — Il dort comme un ange.


      — Je vais le porter à l’intérieur et je reviendrai chercher vos affaires, déclara Mike.


      — Ne vous souciez pas de mes bagages. Je vais juste prendre les affaires dont j’ai besoin, le reste peut attendre demain. Occupez-vous de votre fils.


      — Nell, sa nounou, est en congé actuellement. Sa fille vient d’accoucher, et elle est partie auprès d’elle pour quelque temps.


      — Pas de problème, déclara Savannah.


      Elle prit un petit sac à dos, son portable, son sac à main et une valise.


      Mike détacha Scotty et le prit dans ses bras.


      — Comme il dort bien, murmura-t-elle.


      Il sourit.


      — Oui.


      Ouvrant la porte, il s’effaça pour la laisser passer. Elle entra et lui tint le battant. Son fils dans les bras, il débrancha l’alarme.


      — Scotty grandit dans une maison superbe, dit-elle.


      *  *  *


      Elle le suivit alors dans un immense vestibule décoré de plantes vertes et de tableaux représentant des paysages et des scènes de la vie de l’Ouest, et meublé de chaises et de guéridons de style Queen Anne disposés le long des murs. Il traversa plusieurs pièces, qui donnèrent à Savannah un aperçu de la richesse des lieux. Elle fut particulièrement impressionnée par la table de la salle à manger, pouvant accueillir au moins vingt convives. Dans la bibliothèque éclairée par un plafond de verre, des échelles étaient calées contre les étagères pour les livres placés en hauteur.


      — Vous devez être un sacré lecteur ! s’exclama-t-elle.


      Il lui sourit.


      — C’est la bibliothèque familiale. Beaucoup de ces livres sont très anciens. Scotty a la sienne dans sa chambre, cela évite qu’il déchire des premières éditions d’une valeur inestimable.


      — Je ne sais pas comment il parvient à s’orienter dans cette maison.


      — Elle vous paraît imposante parce que c’est la première fois que vous venez. Vous allez rapidement vous y habituer.


      — Ce qui veut dire qu’il va neiger plusieurs jours ?


      — Allez, ne soyez pas aussi consternée ! Je ne crois pas vous avoir entendu dire que vous deviez arriver en Californie à une date précise. Et puis, nous trouverons bien une façon ou une autre de faire passer le temps plus vite.


      Il lui sourit, et elle éclata de rire. Etait-il en train de flirter avec elle ? Elle n’aurait su dire, ne le connaissant pas assez pour le moment. Ils arrivèrent devant un escalier et, sans hésiter, elle le suivit à l’étage.


      — Ce ranch, c’est toute ma vie, déclara-t-il alors. Mes frères ont d’autres centres d’intérêt, mais mon monde à moi se trouve ici. Je possède également une maison à Verity, que je n’utilise jamais, et un appartement à Dallas où je me rends rarement. Est-ce que vous vivez en ville ou à la campagne, dans l’Arkansas ?


      — Je suis définitivement une citadine, répondit-elle. Je ne connais rien à la campagne et, quant à la vie dans un ranch du Texas, je ne l’imagine même pas.


      Ils s’engagèrent dans un couloir.


      — Ma suite est au bout de cette aile, dit-il. Il y a quantité de chambres vides ici. Tenez, celle-ci vous plaît-elle ? Comme elle n’est pas très loin de ma suite et de celle de Scotty, vous ne vous sentirez pas trop isolée.


      Il poussa une porte et alluma. Elle découvrit un salon doté d’une télé grand écran, d’une bibliothèque et de canapés dans des tons turquoise et beige. Un parquet lustré était recouvert d’un épais tapis.


      — La chambre est à côté, précisa Mike. Installez-vous confortablement, je vais déposer Scotty dans son lit. Puis je reviendrai, et nous pourrons prendre un chocolat chaud.


      — Parfait, dit-elle, abasourdie par le luxe qu’elle découvrait et l’hospitalité de son hôte.


      — A tout de suite, alors.


      Elle le regarda sortir de la pièce, son fils toujours dans les bras. Il ressemblait à un vrai cow-boy, avec son jean qui soulignait ses très longues jambes. Les talons de ses boots ajoutaient encore à sa haute stature. De nouveau, elle se réjouit de l’avoir rencontré, n’osant imaginer ce qui lui serait arrivé s’il n’avait pas croisé son chemin.


      Balayant le salon du regard, elle repensa aux pièces qu’ils avaient traversées. Mike n’était pas un cow-boy ordinaire, pour s’offrir un tel luxe. Elle pénétra dans la chambre, très chaleureuse, avec son mobilier d’époque en érable, un lit à baldaquin, un rocking-chair, un autre écran de télévision et une psyché. Posant ses sacs, elle envoya un texto à sa mère, avec une photo de sa chambre temporaire, pour la rassurer sur l’endroit où elle se trouvait et lui en expliquer la raison.


      Puis elle alla se rafraîchir dans la salle de bains attenante, avant d’enfiler un jean, un polo bleu marine et des bottes en cuir qui lui arrivaient aux genoux. Elle défit ensuite sa natte et brossa longuement ses cheveux qui lui tombaient sur les épaules. Elle repensa à leur arrivée au ranch : c’est à ce moment-là qu’elle s’était rendu compte que Mike était un homme désirable. Il avait plongé ses yeux noirs dans les siens, et, à en juger à leur expression intense, elle aurait juré que lui aussi avait ressenti quelque chose, à cet instant-là. Elle secoua la tête et soupira… Ce n’était vraiment pas le bon moment, dans sa vie, pour être attirée par un homme ! Et elle avait été vraiment surprise d’être sensible, ne serait-ce que quelques secondes, au charme de Mike Calhoun, même si ce dernier était évidemment très séduisant et que son calme dans cette situation éprouvante avait encore ajouté à son charisme.


      Mais peu importait que Mike soit attirant ! Après les épreuves qu’elle venait de connaître, elle devait surtout s’employer à éviter les déconvenues sentimentales.
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       Debout devant le lit de Scotty, Mike contemplait son fils. Soudain, il sentit son estomac se nouer… Elise lui manquait toujours, tout comme il regrettait immensément son absence pour Scotty. C’était elle qui aurait dû consoler leur enfant, tout à l’heure, dans la voiture, même s’il ne pouvait nier que Savannah avait été très douée pour détourner de l’orage les pensées de son petit garçon.


      En soupirant, il passa par la porte à double battant qui menait à sa chambre, puis posa son chapeau sur sa commode et se passa la main dans les cheveux.


      Il devait aller voir si Savannah ne manquait de rien. Il se dirigeait vers sa chambre au moment où elle en sortit.


      Il retint aussitôt son souffle, saisi : une belle et grande blonde s’avançait vers lui. Elle avait défait sa natte, et sa chevelure retombait en cascade sur ses épaules. Elle avait troqué son sweat-shirt un peu trop lâche contre un polo plus ajusté, qui soulignait les courbes de son corps. Son jean épousait étroitement ses longues jambes, mises en valeur par de hautes bottes en daim. Il sentit alors son cœur s’accélérer : c’était la deuxième fois, ce soir, qu’il éprouvait un tel trouble, ce qui ne lui était plus arrivé depuis une éternité. Quand Savannah le rejoignit, il s’efforça de reprendre contenance et d’arborer un air dégagé. De façon complètement inattendue et indépendante de sa volonté, le désir venait de resurgir dans sa vie.


      — Vous avez l’air en grande forme, dit-il en lui souriant. On ne dirait pas que vous venez de vivre un trajet mouvementé dans l’orage.


      — Merci.


      Elle lui rendit son sourire, qui l’ébranla de nouveau. Elle avait de belles lèvres roses et pulpeuses, et des dents si blanches ! Et puis on aurait dit que mille lumières s’allumaient dans ses yeux quand elle souriait.


      — Comment va Scotty ? ajouta-t-elle.


      — Il dort dans son lit, répondit-il, toujours sous son charme. Est-ce que vous avez dîné ? Je peux faire réchauffer quelque chose, si vous voulez.


      — J’avais dîné, merci. En revanche, je prendrais volontiers une boisson chaude.


      — Que diriez-vous d’un chocolat chaud et d’un bol de pop-corn ? A moins que vous préfériez du vin ou du whisky ?


      — La première proposition me convient parfaitement. C’est le plan idéal pour une froide nuit d’hiver.


      — Entièrement d’accord, renchérit-il.


      Ils gagnèrent la cuisine. Tandis qu’il préparait le chocolat chaud et le pop-corn, et que leurs effluves se répandaient dans la pièce, il perçut soudain une autre odeur, celle de son parfum… Oh ! il n’avait rien de capiteux ! Il était au contraire très léger et, pourtant, fort enivrant. Et alors qu’il attendait que les derniers grains de maïs finissent d’éclater, il se surprit à fixer de nouveau sa bouche et à se demander ce qu’il ressentirait s’il l’embrassait… Sa pensée le fit presque sursauter : le trouble que Savannah éveillait en lui le dérangeait, car il redoutait toute complication dans sa vie, pour son fils et pour lui-même.


      Il vivait dans la peine constante d’avoir perdu Elise. Elle lui manquait chaque instant de sa vie. Que lui arrivait-il ce soir ? Il devait se ressaisir ! Et puis, Savannah ne représentait pas un grand danger, car elle repartirait pour la Californie, dès qu’Ed aurait réparé sa voiture. D’ici là, les routes seraient praticables, et le temps ne serait plus un problème, donc rien ne contrarierait son départ.


      Il plaça deux tasses de chocolat chaud sur un plateau, tandis qu’elle y posait le gros bol de pop-corn, puis ils s’installèrent dans l’espace salon qui jouxtait la cuisine. Il approcha la table basse de la cheminée.


      — Je vais faire un feu, annonça-t-il.


      Quelques minutes plus tard, ils sirotaient leur chocolat et grignotaient du pop-corn tous deux assis sur le tapis, en contemplant les flammes qui dansaient devant eux. Quand elle détacha les yeux du feu pour regarder autour d’elle, il se mit à observer lui aussi cet environnement qui lui était si familier : un grand canapé en cuir marron, une table de jeu entourée de chaises, un immense écran plat de télévision, d’épais tapis et une imposante cheminée en pierre. Une baie vitrée à porte coulissante donnait sur un patio recouvert à présent d’un manteau de neige.


      — Parlez-moi de vous, de votre vie au ranch ! dit-elle.


      — Oh ! je mène une existence très simple, centrée autour de mon fils, de ma famille, de mes amis et de mes chevaux ! J’adore les rodéos, le parapente, le ski, le base-ball, le tennis, et aussi les tartes aux pommes. Depuis la naissance de Scotty, j’ai laissé de côté certains loisirs, bien sûr, je ne peux plus me permettre de prendre autant de risques qu’avant, car je suis désormais responsable d’un petit être. J’ai ainsi renoncé à monter les taureaux.


      — Sage décision.


      — Vous voyez, je vis simplement. Et vous, Savannah ? Quel genre d’existence menez-vous ?


      Elle était assise en face de lui, les pieds ramenés sous ses jambes. La lumière du feu conférait une lueur orangée à son beau visage et, une nouvelle fois, le même désir le saisit, accompagné de surprise et d’un sentiment de culpabilité pour cette attirance impromptue. Certes, Elise était décédée depuis presque deux ans, à présent, mais il ressentait toujours douloureusement son absence.


      — Ma vie est sans doute encore plus calme et plus simple que la vôtre, déclara-t-elle avec un beau sourire. Mon monde tourne autour de ma famille et de mes amis. Je suis infirmière, spécialisée en néonatalogie, j’adore les bébés et les enfants. Comme je vous l’ai déjà dit, je suis la plus jeune d’une fratrie de quatre, et je suis folle de mes nièces et neveux.


      Elle fit une pause, parut réfléchir, et reprit :


      — La seule chose que nous ayons en commun, c’est le tennis. J’y joue de manière occasionnelle.


      — Vous vous rendez en Californie pour y passer des vacances ? demanda-t-il, curieux de savoir ce qui la poussait à quitter l’Arkansas.


      — Non, pas vraiment… J’ai une tante, là-bas, qui a envie que je vienne auprès d’elle, pendant quelque temps du moins, répondit-elle, s’absorbant de nouveau dans le spectacle des flammes.


      Quelle réponse évasive ! Que fuyait donc cette belle jeune femme ? se demanda-t-il aussitôt.


      — Selon ma tante, reprit-elle, je n’aurai aucune difficulté à trouver un emploi en Californie, et l’idée de vivre dans cette région me plaît énormément. J’aime la plage, le soleil, nager. Je vais donc m’y installer pendant un certain temps, et voir comment les choses évoluent.


      Elle tourna alors le visage vers lui, et ajouta :


      — Pour tout vous dire, je n’ai encore jamais quitté la maison familiale, sauf pour faire mes études, mais ma faculté se trouvait dans l’Arkansas. Je dois avouer que je me sens tiraillée. Comme je suis très proche de ma famille, m’en éloigner constitue une nouvelle expérience pour moi.


      Il se contenta de hocher la tête. Il espérait qu’elle ne jouait pas au poker, car elle aurait eu du mal à bluffer. Sa voix s’était tendue, et il était manifeste que ce voyage en Californie comportait des ombres qu’elle lui cachait et la rendait triste.


      — Quel âge ont vos frères et sœurs, et comment s’appellent-ils ? demanda-t-il pour changer de sujet.


      Immédiatement, ses grands yeux se mirent à pétiller.


      — Dan a trente-deux ans, Philip, trente, Kelsey, vingt-huit et moi, vingt-six. Ils sont tous mariés.


      — Vous pourrez toujours revenir chez vous, si la Californie ne vous plaît pas.


      — Oui, c’est aussi ce que je me suis dit. Parlez-moi de votre famille.


      — Nous sommes proches, nous aussi. Je suis l’aîné, et j’ai trente-cinq ans. Après moi, il y a Jake qui a épousé Madison Milan, cet automne.


      — Madison Milan, l’artiste ?


      — Elle-même ! Vous avez entendu parler d’elle jusque dans l’Arkansas ?


      — Bien sûr ! Elle est originaire du Texas, n’est-ce pas ?


      — Exact. Josh vient juste après Jake, et puis, en dernier, il y a Lindsay, notre benjamine. Elle dirige un ranch, comme moi. Je suis le seul membre de la famille à avoir un enfant, et je suis veuf, ainsi que je vous l’ai déjà dit. Elise est morte d’un cancer quand Scotty n’avait pas encore un an.


      — Quelle tragédie ! J’en suis désolée, dit Savannah.


      Levant les yeux vers elle, il hocha la tête.


      — Presque toute ma famille habite dans la région, reprit-il, désireux d’éviter ce sujet douloureux.


      Le sifflement des éléments déchaînés lui fit lever les yeux : dehors, les branches et les poteaux commençaient à se recouvrir d’un manteau de glace étincelante.


      — Nous aurons une solide couche de glace, demain, dit-il. Les lignes à haute tension vont sans doute céder. Mais pas de panique : nos groupes électrogènes prendront le relais, en cas de coupure de courant. Regardez ce qui tombe !


      Se levant, il se dirigea vers la baie vitrée, puis contempla un instant le paysage avant d’ajouter :


      — Heureusement que vous ne devez pas être en Californie à une date précise !


      — Je suis si soulagée d’être chez vous ! renchérit-elle en le rejoignant.


      — Il commence à geler ! J’ai l’impression que personne ne pourra plus franchir le pont ouest, désormais, déclara Mike.


      La fixant un instant, il ajouta d’un air songeur :


      — Aviez-vous de la nourriture ou des couvertures, dans votre voiture ?


      — Oui, mais pas pour affronter une urgence de cette envergure ! J’avais des barres chocolatées et des sodas, c’est tout, ainsi qu’un plaid, dans le coffre. Je n’arrête pas de penser qu’en ce moment, j’aurais pu être seule dans ma voiture en panne et glacée.


      — A quoi bon vous torturer, puisque vous êtes au chaud et en sécurité ?


      A cet instant, elle leva les yeux vers lui et il eut la sensation que ses yeux, pareils à deux lagons turquoise, l’attiraient comme un sortilège dans leur profondeur… Il en sursauta presque, le souffle court.


      Il s’efforça de respirer de façon régulière sous l’assaut de cette nouvelle vague de désir. La bouche de Savannah était si tentante, si suave… Il y avait une éternité qu’il n’avait pas tenu une femme dans ses bras… Sans vraiment en avoir conscience, il se pencha vers elle, les yeux rivés sur sa bouche. Elle cilla, puis inclina légèrement la tête en arrière pour mieux plonger son regard dans le sien.


      — Savannah, murmura-t-il, sourcils froncés.


      — Mike…


      *  *  *


      Sortant soudain de sa transe, Savannah recula d’un pas. Son cœur battait à tout rompre, elle était déchirée entre son désir et sa raison… Les yeux de Mike étincelaient de désir… Maintenant qu’il avait enlevé son chapeau, ses boucles brunes dansaient autour de son visage et lui caressaient le front. Mike la troublait terriblement, ce qu’elle mit immédiatement sur le compte de cette soirée très éprouvante : sa voiture en flammes, l’orage, cet inconnu surgi de la nuit et à qui elle avait dû faire confiance… Désemparée, elle alla se rasseoir devant le feu.


      Elle leva alors les yeux vers le manteau de la cheminée, où se trouvait une photo de Mike et d’une belle brune qui était sans doute sa femme, Elise. Dans chaque pièce qu’elle avait traversée, elle avait aperçu des photos d’elle, ce qu’elle pouvait tout à fait comprendre : elle aurait vraisemblablement agi comme Mike, à sa place.


      Prenant son chocolat au lait, il vint s’asseoir près d’elle. Il en but une longue gorgée, puis reposa sa tasse en la regardant droit dans les yeux.


      — Que vous fuyez-vous, Savannah ? demanda-t-il à brûle-pourpoint. Est-ce que je peux vous aider ?


      Surprise, elle fronça les sourcils.


      — Comment savez-vous que je fuis quelque chose ?


      Il haussa les épaules.


      — Vous ne savez pas bluffer, dit-il avec douceur, un petit sourire aux lèvres.


      — Vous vous demandez pourquoi je vais en Californie, c’est ça ?


      — Oh ! vous n’êtes pas obligée de me le dire ! Dans quelques jours, vous quitterez le Texas, et il est fort probable que nous ne nous reverrons plus jamais. Je voulais juste savoir si je pouvais vous être utile de quelque façon que ce soit.


      — Ce n’est pas un grand secret, seulement, il m’est difficile d’en parler. Voilà, j’étais fiancée…


      Elle sentait que Mike la dévorait des yeux. Elle était déconcertée par son discernement et encore troublée par ce bref moment d’attirance auquel ils avaient failli céder. Hors de question qu’elle se laisse troubler par un homme actuellement.


      — J’étais fiancée, et je pensais être profondément amoureuse, reprit-elle. Nous devions nous marier au mois d’avril prochain, et j’étais complètement absorbée par l’organisation du mariage quand tout s’est écroulé… Même si c’est moi qui ai rompu les fiançailles, c’est lui qui, en réalité, ne souhaitait pas m’épouser. J’en ai terriblement souffert, et je m’en suis tant voulu d’avoir commis une telle erreur de jugement. Je le connaissais pourtant depuis des années ! Mais ça, je ne l’avais pas vu venir…


      Sa voix se brisa soudain, et elle s’interrompit, les yeux rivés sur le feu.


      — Allons, ne vous culpabilisez pas, Savannah ! Les relations entre un homme et une femme sont souvent compliquées. Il nous arrive à tous de ne pas voir venir des choses qui semblent pourtant évidentes, après coup.


      Elle lui sourit.


      — Vous êtes très gentil, Mike, et Scotty a énormément de chance d’avoir un père comme vous.


      — Et moi, je suis très heureux de l’avoir. Il est le plus beau cadeau que la vie m’ait fait.


      Ils se turent quelques instants. Les bûches craquaient dans l’âtre et envoyaient des gerbes d’étincelles.


      — Le voyage va être plus long que prévu, dit-elle tout à trac. J’aurais dû prendre l’avion et acheter une voiture en Californie.


      — Ed va réparer la vôtre, et elle vous mènera à bon port, lui assura-t-il.


      — Etes-vous toujours aussi optimiste ? renchérit-elle, amusée par la confiance qu’il semblait afficher en toutes circonstances.


      — Je m’y emploie activement. A quoi bon être négatif ? Je veux que Scotty prenne la vie du bon côté.


      — C’est un bon objectif, pour un père.


      Il lui sourit et avala une gorgée de chocolat chaud.


      — Donc, vous allez en Californie pour mettre de la distance entre vous et votre ex-fiancé ? reprit-il.


      Elle acquiesça.


      — Nos familles sont amies, nous évoluons dans les mêmes cercles. Je veux juste échapper à cette atmosphère pour le moment. Dans quelque temps, l’histoire se tassera et sera moins douloureuse pour moi. Je pourrai alors rentrer dans l’Arkansas.


      — Je suis désolé pour vous… Il est toujours douloureux de voir sa vie exploser au visage et de perdre quelqu’un qu’on aime.


      Elle sentit son cœur se serrer : il savait de quoi il parlait ! N’avait-il pas été en première ligne ?


      — Je pensais être amoureuse, et le choc a été brutal, dit-elle alors.


      — Les faits sont donc tout récents ?


      — Oui, c’est arrivé le 1er janvier… Je suis partie sur un coup de tête. J’aurais peut-être dû attendre un peu, mais je ne supportais plus de le voir. Ni de voir personne, d’ailleurs.


      — Je comprends, dit-il.


      Comme elle appréciait la capacité d’écoute de Mike !


      Elle reprit :


      — Je suis en colère contre lui, et je ne veux plus l’épouser, mais c’est douloureux, parce que j’étais très amoureuse. Ou je pensais l’être. Je me pose vraiment des questions sur mon discernement.


      — Nous commettons tous des erreurs, cela fait partie de la vie, déclara Mike. J’espère que ça marchera pour vous, en Californie. En attendant, je suis sûre que votre famille va vous manquer.


      Elle acquiesça.


      — J’ai envoyé un texto à ma mère pour lui indiquer où je me trouvais ce soir. Elle aurait été complètement affolée si j’avais dû lui raconter que j’étais en panne sur la nationale, en plein orage. Et que ma voiture avait pris feu !


      Il sourit.


      — Il y aurait eu de quoi ! Cependant, dans votre métier, vous devez être habituée à gérer des situations difficiles, non ?


      — C’est vrai, mais nous connaissons aussi de vrais moments de grâce. J’adore m’occuper des enfants, et chacun représente un petit miracle.


      — Je vois tout à fait ce que vous voulez dire, approuva-t-il, un petit sourire entendu aux lèvres.


      Ils restèrent silencieux un moment, tandis qu’elle contemplait de nouveau le feu en songeant aux bébés dont elle s’occupait.


      — Vous êtes certaine que vous ne voulez rien manger ? demanda-t-il de nouveau. Mon réfrigérateur est plein, tout comme mon congélateur. D’ailleurs, j’adore cuisiner.


      — Merci, mais je n’ai vraiment pas faim. En revanche, je reprendrai volontiers un peu de chocolat chaud.


      Alors regagnaient la cuisine, les lumières se mirent à vaciller.


      — Les groupes électrogènes vont prendre le relais, ne vous inquiétez pas, lui assura-t-il en la saisissant par le bras. Il faut juste que je les mette en marche.


      Le contact de sa main, chaude et ferme, la troubla instantanément, tout comme sa voix profonde, quand elle s’éleva dans l’obscurité, et qu’il se mit à lui raconter ce qui s’était passé lors d’un précédent orage, avec panne de courant.


      Pourquoi la déstabilisait-il à ce point ? s’insurgea-t-elle en silence.


      Soudain, il se tut, avant de reprendre :


      — Il fait aussi noir que dans une grotte. Vous allez bien, Savannah ?


      Son timbre avait changé, il était devenu plus rauque.


      — Oui, ça va, lui assura-t-elle d’un ton aussi convaincant que possible. Et Scotty ? Son babyphone ne marche pas, s’il n’y a plus d’électricité, n’est-ce pas ?


      — Non, mais quand il dort, il ne se réveille pas, en général. Dès que les groupes électrogènes seront en marche, j’irai vérifier qu’il va bien.


      — Vous ne voulez pas y aller dès maintenant ?


      — Et vous laisser seule dans le noir, dans une maison que vous ne connaissez pas ? Non, il n’en est pas question !


      Elle essayait de garder la tête froide, mais la pression des doigts de Mike sur son bras, ainsi que leur proximité dans la pénombre qui les enveloppait de façon curieusement sensuelle, prêtaient un tour peu rationnel à la situation. Elle avait l’impression de dépendre complètement de lui.


      — Mike, je refuse toute nouvelle complication dans ma vie ! déclara-t-elle malgré elle.


      — Ce que vous êtes raisonnable, renchérit-il en riant.


      Néanmoins, sa voix dénotait de l’émotion, nota-t-elle.


      — Il le faut ! décréta-t-elle d’un ton grave. Je ne veux pas revivre de nouveaux tourments.


      — Mais de quoi parlez-vous donc ? Dès que la lumière sera revenue, nous regarderons une comédie, et… Eh bien, voilà, on dirait que l’on m’a entendu dans les hautes sphères ! Le courant est revenu sans que j’aie eu besoin de mettre le groupe électrogène en marche.


      — Allez voir Scotty, je remplis nos tasses pendant ce temps ! s’empressa-t-elle de dire en les lui prenant des mains.


      Il hocha la tête, et elle le regarda s’éloigner. Avec ses boucles brunes et sa haute stature, il émanait de lui un charme indubitable, et elle le subissait de plein fouet : c’était tout aussi indéniable… et bien fâcheux !


      Elle ne pouvait plus exposer son cœur au moindre risque, d’autant qu’il lui était désormais impossible de se fier à son jugement concernant les hommes. Comment avait-elle pu se tromper à ce point sur Kirk ? Par ailleurs, partir de chez elle avait représenté une rude épreuve, et son avenir était des plus incertain… Perdue dans ses pensées, elle tournait le reste de chocolat chaud dans la casserole.


      Quand Mike revint dans la cuisine, elle fut saisie par un élan de désir intense. Mon Dieu, où tout cela allait-il la mener ? Etait-elle donc incapable de se maîtriser ? Il fallait dire qu’avec toute la virilité et l’énergie qu’il dégageait, il ne lui facilitait pas la tâche.


      — Scotty dort à poings fermés, annonça-t-il. C’est vraiment un bon dormeur.


      — C’est une chance, effectivement, approuva-t-elle en lui tendant une tasse de cacao.


      Puis elle avala une gorgée de la sienne, et, pour faire diversion, désigna une photo, au-dessus du vaisselier.


      — C’est votre épouse et Scotty ?


      — Oui, dit-il, tandis qu’un muscle de sa mâchoire tressautait. C’est Elise.


      — Elle était très belle. J’ai remarqué les autres photos d’elle, dans la maison.


      — Comme Scotty l’a perdue quand il était trop jeune pour se souvenir d’elle, j’ai accroché des photos un peu partout. Elle l’aimait plus que tout au monde.


      — Je n’en doute pas, un bébé, c’est toujours un vrai trésor. C’est bien qu’il ait toutes ces photos autour de lui, ça va l’aider. Il vous ressemble beaucoup.


      — C’est en général ce qu’on me dit, même si je ne trouve pas la ressemblance frappante, à part la couleur des yeux et les boucles.


      Ils retournèrent près de la cheminée.


      — Est-ce que vous voulez que je vous raconte comment Elise et moi nous sommes rencontrés ? reprit-il.


      — Volontiers.


      — Nous étions à la fac et nous devions préparer un exposé commun sur l’histoire mondiale. A l’époque, chacun de nous sortait avec quelqu’un, mais, très vite, nous avons été attirés l’un par l’autre. C’est moi qui ai rompu le premier, et elle m’a rapidement imité. Alors, tout est allé très vite entre nous. Nos diplômes en poche, nous nous sommes mariés et nous avons emménagé au ranch. Au bout de deux ans, Scotty est né. La suite, je vous l’ai déjà racontée…


      Il se tut et fixa le feu, comme perdu dans des pensées qui l’avaient entraîné dans un autre espace-temps. Puis il finit par tourner la tête vers elle.


      — Et comment cela s’est-il passé pour vous, mademoiselle l’infirmière ? demanda-t-il.


      Elle lui sourit.


      — La fac, puis le travail. Après, j’ai revu Kirk, que je connaissais depuis l’enfance, et nous nous sommes fiancés au printemps dernier. Nous devions nous marier, comme vous le savez, en avril. Le problème, je crois, c’est que nous n’avons jamais vraiment parlé, lui et moi. Je veux dire, de choses importantes, comme la façon dont nous envisagions l’avenir. Notamment au sujet des enfants.


      — Comment ? Vous êtes infirmière néonatale et vous n’avez jamais parlé d’enfants avec votre fiancé ?


      — Non. Je ne parle pas des bébés dont je m’occupe à l’hôpital en raison du secret professionnel, mais j’aurais dû tout de même lui demander ce qu’il pensait des enfants en général. Et surtout s’il en voulait. Car c’est ce qui a provoqué notre rupture, quand j’ai découvert qu’en réalité, il ne désirait pas fonder de famille. Du moins pas dans les quinze ans à venir, car il est jeune et souhaite se consacrer au travail ! Dixit Kirk.


      — Quel choc cela a dû être pour vous ! Il aurait dû vous en avertir.


      Elle hocha la tête.


      — Moi, je veux absolument des enfants.


      — Vous devez d’abord trouver un nouveau travail, désolé d’être si pragmatique.


      — Vous avez raison. Cela dit, si la Californie ne me plaît pas, je reviendrai auprès de ma famille.


      — J’ai l’impression qu’elle va vous manquer. Ce serait mon cas, si je devais m’éloigner de la mienne. Si vous restez quelques jours chez moi, vous ferez sûrement connaissance de mes frères et de ma sœur. Nous nous voyons souvent.


      — J’en serais ravie, mais vous savez, je n’ai pas l’intention de m’attarder. Si ma voiture est réparable, précisa-t-elle.


      Puis, après avoir avalé une gorgée de chocolat chaud, elle enchaîna :


      — Dites-moi, vous ne vous sentez jamais seul, ici ?


      Il se mit à rire.


      — Je ne vis pas à proprement parler tout seul, objecta-t-il.


      — Oui, évidemment, vous avez Scotty.


      — Ainsi que de nombreux employés, dont certains travaillaient pour ma famille avant de venir chez moi, de sorte que nous nous connaissons depuis des années ! Comme Ray, par exemple. Nous sommes très proches l’un de l’autre. Je le vois presque tous les jours. Et puis, j’ai une cuisinière, une garde d’enfant pour Scotty, une femme de ménage… Non, je ne suis pas isolé. Parfois, je ressens de la solitude, bien sûr, mais c’est à cause du décès d’Elise. Quand j’étais plus jeune, je sortais beaucoup, j’allais en virée à Dallas, avec des amis. L’arrivée de Scotty a changé ma vie, et je suis devenu plus casanier, forcément. Mais les choses évolueront. Pour l’instant, c’est ainsi.


      — Je suis contente que vous soyez entouré de tout ce monde. Cela me rassure. Mais à quoi employez-vous vos soirées, une fois que Scotty est au lit, car j’imagine qu’il se couche de bonne heure ?


      — Ça dépend. Parfois, je fais mes comptes, il m’arrive de me plonger dans un bon roman ou un film. Je fais aussi du sport : j’ai fait aménager une salle de gymnastique dans la maison.


      — Impressionnant !


      Il était si agréable de discuter avec lui qu’elle en perdit la notion du temps. De temps à autre, elle regardait les flocons de neige qui tourbillonnaient sous les lumières, à l’extérieur. Elle se sentait bien, au chaud et en sécurité… Soudain, elle jeta un coup d’œil à sa montre.


      — Mike, il est presque 1 heure… Je me couche bien plus tôt, d’ordinaire.


      — Oh ! désolé ! Je n’ai pas vu le temps passer !


      Il se leva et prit les mugs.


      — Le feu est sur le point de s’éteindre, constata-t-elle d’un air songeur, les yeux rivés aux braises, avant d’enchaîner sur le même ton : Vous avez vu cette neige ?


      — Et demain, elle sera recouverte de glace ! Ce n’est pas vraiment la meilleure des associations. J’imagine que tout sera fermé et lundi aussi, peut-être. Cela dépendra des températures. Il se peut que vous deviez attendre un peu plus longtemps pour la réparation de votre voiture.


      Il se dirigea vers la cuisine pour y déposer les mugs.


      — Soyez sans crainte, poursuivit-il. Vous pourrez rester chez moi autant que nécessaire. Il y a de la place, j’ai des domestiques et je n’ai pas un agenda très chargé, en ce moment.


      — Merci. J’espère cependant pouvoir reprendre la route rapidement.


      Une fois qu’il eut rincé les mugs, ils montèrent à l’étage.


      — Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à frapper à ma porte, au bout du couloir.


      Ils étaient l’un en face de l’autre, à présent, sans doute un peu trop près, car elle sentit sa respiration s’accélérer.


      — Merci pour tout, dit-elle. Vous avez été un vrai chevalier servant.


      — J’en suis ravi. Demain, c’est dimanche, et ma cuisinière, qui s’occupe de Scotty en l’absence de sa nounou, ne travaille pas elle non plus. A cause du verglas et de la neige, je vais devoir aider mes employés. Il faudra briser la glace pour que les animaux puissent passer. Le problème, c’est que Scotty se réveille très tôt…


      — Si cela lui est égal de rester avec moi, je peux tout à fait m’occuper de lui et lui préparer son petit déjeuner. Vaquez à vos occupations, de toute façon, je suis matinale, donc il n’y a pas de problème.


      — Merci, Savannah. Si vous avez envie de faire de la gym demain matin, c’est au rez-de-chaussée, à l’autre bout du couloir. Il y a aussi un tapis de course.


      — Entendu. Peut-être pas au réveil, mais après le petit déjeuner. Il faut le parcourir combien de fois pour faire un kilomètre ?


      — Huit fois.


      A cet instant, il posa la main sur le chambranle, juste au-dessus de sa tête, et plongea les yeux dans les siens. Une intensité extraordinaire semblait les consumer…


      — Savannah, déclara-t-il d’une voix sensuelle, nous sommes ensemble pour un week-end, ensuite nous nous dirons au revoir et chacun repartira de son côté… Je dois vous avouer que je brûle de vous embrasser, et je ne crois pas que cela va nous compliquer l’existence. Je n’ai pas éprouvé un tel désir depuis que j’ai perdu Elise.


      Se penchant un peu plus près, il ajouta dans un murmure :


      — Ce n’est pas un petit baiser innocent qui va créer des complications.


      — Pourquoi ai-je l’impression que votre baiser ne sera pas aussi innocent que vous l’affirmez ? répondit-elle sur le même ton.


      Et elle sentit son cœur cogner comme un oiseau fou dans sa poitrine.


      Ils se regardèrent longuement, comme si le temps s’était suspendu.


      — Savannah, je vais t’embrasser. Maintenant…


      Il l’enlaça. Elle s’apprêtait à mettre les mains sur son torse, pour protester, quand de ses lèvres il effleura les siennes. Aussitôt, son cœur s’emballa, et elle désira elle aussi ce baiser plus que tout au monde. Incapable de penser, ou de se dérober, elle s’abandonna et, fermant les yeux, le laissa capturer sa bouche… Il l’embrassa avec une passion qui lui ravit le souffle.


      Son baiser apaisa momentanément tous ses tourments, et elle comprit que plus jamais elle ne regarderait Mike de façon désintéressée.


      Elle lui rendit fiévreusement son étreinte, désireuse d’oublier les tensions de la soirée comme les blessures du passé. Et puis, elle souhaitait aussi arracher Mike, ne serait-ce que quelques minutes, aux griffes de la tristesse qui était son lot quotidien. Peu à peu, elle sentit un désir intense l’envahir.


      Le corps de Mike était solide et chaud, comme une ancre qui l’aurait à la fois retenue et bercée… Emportée par sa magie, elle n’aurait su dire combien de temps dura le baiser…


      Il finit par détacher lentement sa bouche de la sienne.


      — Je crois que nous nous sommes égarés, déclara-t-elle aussitôt.


      Et, tandis que tous deux tentaient de retrouver leur respiration, elle ajouta :


      — Nous devons oublier ce qui vient de se passer.


      — Savannah, dit-il d’une voix rauque, nous ne le pourrons jamais, et tu le sais comme moi.


      Elle cilla.


      — Mais il le faut, pourtant ! Il n’y a pas de place pour toi dans ma vie, et inversement.


      — Un baiser n’engage à rien. C’est juste un baiser par une nuit d’hiver, après un chocolat chaud.


      Nul doute qu’il essayait de se persuader lui-même de ses propos, mais elle comprit tout de suite que son séjour au ranch venait de se compliquer.


      — Savannah, ajouta-t-il, nous ne tomberons jamais amoureux. Je te le promets.


      — Personne ne peut faire une telle promesse ! Toi et moi avons chacun connu des peines de cœur, et nous sommes vulnérables. Et je refuse de souffrir encore, après tout ce que j’ai enduré.


      Oui, elle devait vraiment se protéger de lui, car il était clair qu’il ne tomberait pas amoureux d’elle. Ne venait-il pas de le lui promettre ? Or elle ne se sentait pas aussi confiante en la matière.


      Il secoua la tête.


      — Allons, un petit baiser ne va pas nous briser le cœur, car ni toi ni moi ne sommes prêts pour une relation sérieuse. Nous sommes ensemble pour deux ou trois jours et, ensuite, chacun reprendra son chemin. C’est juste une nuit d’hiver, et nous avions besoin de nous réchauffer. Rien de plus.


      A cet instant, elle sentit l’intensité du moment se dissiper et secoua la tête. Il avait sans doute raison, elle avait dramatisé.


      — Quelle belle phrase, Mike ! dit-elle avec ironie.


      Un éclair amusé brilla dans les yeux de celui-ci.


      — Oui, il m’arrive parfois d’être poète.


      Elle lui sourit.


      — Oublions ce baiser, reprit-elle sur un ton ferme et distant. Bonne nuit et à demain. Je m’occuperai de Scotty, ne t’inquiète pas.


      Elle rentra alors dans sa suite et, la porte à peine refermée, poussa un profond soupir. Pendant quelques instants, il lui avait fait oublier ses fiançailles rompues, Kirk et tout le reste. Certes, il avait ensuite minimisé l’impact du baiser, l’avait traité à la légère, mais elle en avait été indubitablement secouée. Et on l’aurait été à moins ! Il l’avait embrassée avec une telle fièvre, une telle passion… Comment oublier un baiser aussi enivrant ?


      Elle ferma les yeux, comme pour conjurer ce merveilleux souvenir. Non, elle ne voulait pas introduire de nouvelles complications dans sa vie et, encore une fois, elle n’avait plus confiance en son jugement, concernant les hommes. Elle s’était tellement fourvoyée avec Kirk, qu’elle côtoyait pourtant depuis l’enfance. Alors que dire de Mike Calhoun, qu’elle ne connaissait que depuis quelques heures à peine…


      Et de son côté, il ignorait une nouvelle de toute première importance à son sujet.


      Fronçant les sourcils, elle plaqua la main sur son ventre, où grandissait le bébé qu’elle portait.
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       Mike regagna sa suite, tout en se passant une main nerveuse dans les cheveux.


      Savannah avait su désamorcer la situation et replacer le baiser dans son contexte. Toutefois, même si celui-ci ne signifiait rien de déterminant pour l’un comme pour l’autre, il n’aurait pas dû céder à son impulsion, car il en avait été bouleversé. Il y avait si longtemps qu’il n’avait pas embrassé une autre femme. Presque deux ans… N’était-il pas naturel que le baiser qu’il venait d’échanger avec Savannah l’ait considérablement troublé ? Par ailleurs, un sentiment de culpabilité lui nouait la gorge : il avait la sensation d’avoir trahi la mémoire d’Elise, et, pis encore, il éprouvait une terrible nostalgie pour celle qui avait été l’amour de sa vie.


      Entrant dans la chambre de Scotty, il regarda son fils endormi, allongé en chien de fusil. Ses boucles brunes encadraient son beau petit visage, et il se mit à les caresser lentement. Que sa peau était douce… Comme il aimait son fils ! Si seulement Elise avait pu être auprès de lui pour admirer leur adorable enfant… Jamais elle ne lui avait tant manqué ! Il sentit des larmes lui monter aux yeux et cilla pour les refouler, puis réajusta la couverture de Scotty.


      — Je t’aime, mon chéri, murmura-t-il.


      Il regagna sa chambre, laissant entrouverte la porte qui séparait sa chambre de celle de son fils. Dix minutes plus tard, il revenait s’allonger avec une couverture sur le canapé en cuir installé dans la chambre de Scotty.


      Il repensa alors à Savannah. Il avait beau se sentir fautif, il ne pouvait nier avoir passé une soirée fort divertissante en sa compagnie, ce qui ne lui était pas arrivé depuis une éternité.


      *  *  *


      Savannah fut réveillée par la lumière extérieure qui se déversait par la baie vitrée donnant sur le balcon. Elle se leva, surprise d’avoir dormi si longtemps, et gagna la salle de bains. Elle se doucha, enfila un jean et un pull rouge, puis chaussa des mocassins. Elle descendit ensuite rapidement au rez-de-chaussée. Les cinq derniers matins, au réveil, elle avait eu des nausées, et elle espérait que ce ne serait pas le cas aujourd’hui. Depuis qu’elle était levée, elle avait l’impression d’avoir faim, mais curieusement, quand elle huma l’odeur du café, elle eut un haut-le-cœur. Elle entendit alors des voix dans la cuisine, et se demanda si elle devait entrer… De toute façon, elle ne pouvait pas éviter Mike et Scotty ! Prenant une profonde aspiration, elle pénétra dans la pièce.


      Mike était installé en bout de table, Scotty assis sur sa chaise haute. Mike se leva immédiatement pour l’accueillir.


      — Bonjour, lui dit-il avec un grand sourire.


      Le voir déclencha immédiatement en elle de légers frissons. Comme il était beau dans son jean et sa chemise bleu marine, dont les manches étaient relevées jusqu’aux coudes. Ses boucles étaient emmêlées comme la veille, et il était tout aussi séduisant.


      — Assieds-toi, je t’en prie, déclara-t-elle en lui rendant son sourire. Salut, Scotty ! Comment vas-tu par cette belle matinée ?


      — J’ai faim ! répondit-il d’un ton déterminé.


      Elle éclata de rire, puis se tourna vers Mike.


      — Je pensais que tu devais aller aider tes employés.


      — En fait, je suis déjà sorti, et comme il était vraiment très tôt, Scotty dormait encore. Je vais y retourner après le petit déjeuner si tu es toujours d’accord pour t’occuper de lui.


      — Bien sûr, si lui-même n’a rien contre.


      — Scotty, demanda alors Mike, tu veux bien rester avec Savannah, n’est-ce pas ?


      — Oui, papa, dit ce dernier avec un superbe sourire.


      — Parfait, Scotty ! renchérit Savannah. Est-ce que tu as vu toute la neige dehors, ce matin ?


      — Oui, et cet après-midi, papa m’aidera à faire un bonhomme de neige.


      Mike lui sourit et se tourna vers elle.


      — Qu’est-ce que je te prépare ? demanda-t-il. Œufs au bacon et jus d’orange ? Café, viennoiserie, céréales, orange, abricots secs…


      — Stop ! dit-elle en riant. Des céréales et un verre de lait, ce sera parfait. Mais je peux tout à fait me préparer mon petit déjeuner.


      Sans l’écouter, Mike s’affairait déjà autour des placards, d’où il sortit un verre avant de prendre le lait dans le réfrigérateur.


      — Dis-moi quand je dois m’arrêter, déclara-t-il en versant le lait.


      — Voilà, c’est bon, merci, renchérit-elle, consciente de ses yeux noirs qu’il braquait avec intensité sur elle.


      Elle se rappela alors le baiser qu’ils avaient échangé, lorsqu’il l’avait tenue dans ses bras…


      Assez ! En quelques minutes, elle mangea ses céréales et but son lait, puis déclara à Mike :


      — Vaque à tes occupations comme d’habitude, ne te préoccupe pas de moi. Et ne t’inquiète pas non plus pour Scotty, je veille sur lui.


      — Mais tu nous aideras à faire le bonhomme de neige, tout à l’heure, Savannah ? s’enquit alors le petit garçon.


      — Oui, bien sûr.


      Mike posa une poêle recouverte d’un couvercle sur la table.


      — Ce sont des œufs brouillés. S’ils ne sont pas assez chauds, dis-le-moi, je les remettrai sur la plaque.


      Elle secoua la tête.


      — Non, merci, les céréales suffiront.


      Elle avala une gorgée de lait et enchaîna :


      — Est-ce qu’il a encore neigé, cette nuit ?


      — Oh oui ! Ray m’a dit qu’il était tombé vingt centimètres. C’est un record !


      — Vingt centimètres ? répéta-t-elle en s’étranglant presque. Oh ! Mike, je suis désolée ! Quand vais-je pouvoir repartir ? Je ne veux pas être ce genre d’hôte qu’on invite un soir et qui reste une semaine.


      — Allons, détends-toi, Savannah ! Nous sommes heureux de te compter parmi nous. Cela nous change un peu de notre routine.


      — Merci, dit-elle, alors qu’elle tâchait d’avaler ses céréales.


      Elle sentit tout à coup son estomac se contracter. Par pitié ! Elle ne voulait pas être malade devant Mike. Elle se tourna vers Scotty, dans l’espoir de conjurer sa nausée.


      — Tu sais, je pourrai te donner une écharpe pour ton bonhomme de neige, enchaîna-t-elle en s’efforçant de ne pas penser à son ventre.


      — Savannah, tout va bien ? demanda soudain Mike, les yeux rivés sur elle.


      Se sentant de plus en plus mal, elle secoua la tête.


      — Où est la salle de bains la plus proche ? demanda-t-elle promptement.


      Se levant, il la prit par le bras.


      — Nous revenons, Scotty.


      Puis il l’entraîna hors de la cuisine, vers la salle de bains.


      Sitôt la porte refermée derrière elle, elle rejeta tout ce qu’elle venait d’ingérer. Elle resta ensuite immobile pendant quelques instants, le temps de se reprendre, puis elle se lava le visage et les mains à l’eau froide, et attendit que le malaise passe. Quand elle rouvrit la porte, Mike était adossé contre le mur, bras croisés. Il se redressa et plongea son regard dans le sien.


      — Ça va mieux ?


      — Oui, merci.


      — Tu veux que j’appelle un médecin ?


      — Non, j’en ai déjà vu un. Ne t’inquiète pas, ce n’est pas contagieux.


      — Je sais, répondit-il d’un ton tranquille.


      — Tu ferais mieux de retourner dans la cuisine, Scotty est tout seul sur sa chaise.


      — Il sait y monter et en descendre sans difficulté. Il est habile, ne te tracasse pas pour lui. Et puis, c’est un enfant facile, il a conscience des dangers. Viens, tu dois avoir envie de t’asseoir.


      — Oui.


      Ils gagnèrent le salon où Scotty était en train de jouer sur l’ordinateur portable.


      — Mike, tu es sûr que Scotty n’est pas plus âgé que ce que tu m’as annoncé ? Il sait se servir de l’ordinateur ?


      — Oui, je lui ai montré comment utiliser deux ou trois jeux qu’il aime bien. Il apprend vite.


      De nouveau, il la regarda avec insistance, et ajouta :


      — Est-ce que tu as besoin de quoi que ce soit ?


      — Non, merci, je vais mieux. Je débarrasserai mon assiette tout à l’heure.


      — Ne pense pas à ça…


      Il demanda alors :


      — Le bébé est prévu pour quand ? A moins que tu préfères ne pas en parler.


      Elle sursauta.


      — Je ne pensais pas que ma grossesse se voyait déjà, articula-t-elle en déglutissant avec difficulté.


      — Non, elle ne se voit pas, seulement, Elise aussi avait des nausées quand elle était enceinte. J’ai reconnu les symptômes.


      — Quelle perspicacité ! Même s’il est un peu déconcertant de découvrir que votre sauveur lit aussi dans les pensées…


      — Je suis juste observateur. Et je suppose que tu veux quitter Little Rock parce que tu es enceinte.


      — Bonne déduction, encore une fois !


      Le calme avec lequel il accueillait la nouvelle la rassura. Si, comme son ex-fiancé, il avait été choqué ou inquiet d’héberger une hôte enceinte, elle se serait sentie gênée et bouleversée. Par ailleurs, l’enthousiasme qu’il manifestait envers son fils lui prouvait qu’il aimait les enfants. Mais elle était encore si meurtrie par sa dernière conversation avec Kirk et par le regard méprisant qu’il lui avait jeté quand elle lui avait annoncé sa grossesse qu’elle ne pouvait s’empêcher d’être sur ses gardes.


      « Débarrasse-t’en », lui avait-il lancé. Et ç’avait été comme s’il lui avait plongé un poignard dans le cœur. Et pourtant, dès cet instant, elle avait su qu’elle garderait son bébé.


      — Ton ex-fiancé ne souhaitait pas avoir d’enfant avant… quinze ans, c’est bien ça ? Ou bien n’en voulait-il pas du tout ?


      — Il m’a dit qu’il ne désirait pas fonder de famille avant au moins quinze ans, effectivement. Mais j’ai vingt-six ans, et je n’ai pas envie d’avoir un enfant dans quinze ou vingt ans ! Je pense qu’il n’a aucun désir d’être père, même s’il ne l’a pas dit clairement. En tout état de cause, il ne veut pas de ce bébé. Et il se fiche pas mal de ce que moi je peux ressentir !


      — Quel crétin ! s’exclama Mike d’une voix sévère. Scotty représente tout, pour moi. Il ne sait vraiment pas ce qu’il perd.


      — Toi et ton fils incarnez la relation dont j’aurais rêvé, pour Kirk et son enfant.


      — En renonçant au bébé et en te laissant partir, il a commis la plus grave erreur de sa vie.


      — Ce n’est pas ainsi qu’il voit la situation. Quand il a découvert que j’étais enceinte, il n’a eu qu’une obsession : se débarrasser de moi. Il a insisté pour signer tous les papiers de renoncement à sa paternité et, bien sûr, il ne voulait surtout pas me soutenir financièrement. Remarque, tant mieux, car je ne le souhaitais pas non plus.


      — Tu as eu tout à fait raison de ne pas t’accrocher à ce malotru. Et il est d’ailleurs préférable que tu aies découvert la vérité avant le mariage.


      — Effectivement, je suis bien mieux sans lui, il ne me manque pas du tout, surtout quand je repense à ce qu’il a dit sur le bébé. D’un coup, mes sentiments pour lui ont changé.


      — Je te comprends, car il a été très cruel. Quand dois-tu accoucher ?


      — J’en suis à mon deuxième mois de grossesse. C’est prévu pour octobre… Ce qui m’afflige le plus, c’est de m’être si lourdement trompée sur Kirk. Je le connais depuis l’âge de huit ans, tu te rends compte ? Comment ai-je pu ne pas voir clair en son jeu ?


      — En général, on apprend à ses dépens.


      — Mais je n’ai plus confiance en mon propre jugement. Je ne veux plus retomber amoureuse, car je n’ai aucun discernement. La preuve !


      — La prochaine fois, tu seras riche de cette expérience, et les choses ne se passeront pas ainsi, lui assura Mike.


      Puis, se levant, il ajouta :


      — Bon, je vais mettre les assiettes dans le lave-vaisselle. Toi, tu restes assise et tu te reposes. Ensuite, j’irai rejoindre mes ouvriers. Et à mon retour…


      Il éleva la voix et se tourna vers son fils :


      — … Nous irons faire un bonhomme de neige, Scotty !


      Ce dernier lui sourit et replongea dans son jeu vidéo.


      — Mon contremaître m’a certifié qu’il avait assez de main-d’œuvre pour l’aider, mais je tiens à me rendre sur les lieux. Il faut s’assurer que les bêtes ne se blessent pas sur la glace ou aux endroits où celle-ci s’est brisée.


      — Pas de problème. Je suis ravie de rester avec Scotty.


      Mike remplit le lave-vaisselle et rangea la cuisine, faisant preuve d’une grande efficacité. Il se dégageait une telle énergie de cet homme ! Quant à elle, sa nausée l’avait épuisée.


      — Je serai de retour dans deux heures environ. J’ai mon portable sur moi, et je t’ai écrit le numéro sur un Post-it. Tiens… De toute façon, Scotty connaît mon numéro.


      Puis il embrassa son fils sur le front et sortit.


      *  *  *


      Scotty dessinait tranquillement, et Savannah s’approcha de la cheminée. Elle prit la photo qui se trouvait sur le manteau pour l’admirer de plus près. Mike tenait son épouse par la taille, et tous deux resplendissaient. Elise avait été une très belle femme, et il était toujours amoureux d’elle. La veille au soir, ils s’étaient embrassés pour oublier leur solitude, mais cela les avait rendus tous deux encore plus vulnérables.


      Elle poussa un soupir. Pour cette fois, ce ne serait pas grave, car elle allait bientôt repartir, mais à l’avenir, elle devrait se montrer plus prudente. Elle ne voulait plus jamais qu’on lui brise le cœur ; dès lors, elle ne devait plus s’autoriser de relation avec un homme. Comment avait-elle pu être aussi aveugle et ne pas voir les défauts de Kirk ? A présent qu’elle y réfléchissait, il était évident qu’il n’avait jamais aimé ses nièces et ses neveux. Ce qui leur arrivait ne l’intéressait pas ; il ne demandait jamais de leurs nouvelles.


      Elle n’imaginait pas tomber enceinte, car ils prenaient leurs précautions, mais c’était arrivé malgré tout. Elle ne pouvait se remémorer la scène avec Kirk sans que son cœur saigne…


      Poussant un soupir, elle sortit son téléphone et prit quelques photos de Scotty en train de dessiner pour se changer les idées et ne plus penser à Kirk.


      Mike rentra à la maison à 13 heures, secouant ses bottes pour en faire tomber la neige, avant d’entrer. Un souffle d’air glacé s’engouffra dans son sillage. Il prit tout de suite Scotty dans ses bras et le serra très fort contre lui.


      — Désolé de m’être absenté si longtemps, dit-il.


      — Tout s’est très bien passé, tu sais, le rassura-t-elle. Et cette matinée en compagnie de ton adorable fils a été très agréable.


      — Je vais avaler un morceau et, ensuite, on ira faire notre bonhomme de neige. Tu n’es pas obligée de venir, Savannah, si tu n’en as pas envie.


      — Oh si ! Moi aussi, je veux profiter de la neige, dit-elle en regardant à l’extérieur l’épais voile qui recouvrait le ranch.


      De la cuisine, Mike demanda :


      — J’imagine que Scotty et toi avez déjeuné ?


      — Oui, j’ai fait des spaghettis pour nous deux.


      Un quart d’heure plus tard, après avoir mangé un sandwich, Mike revint dans le salon.


      — Eh bien, nous y allons quand tu veux, Scotty !


      Ce dernier bondit.


      — Super ! s’écria-t-il.


      — Mets ton anorak, ton bonnet et tes gants, et n’oublie pas de prendre un vieux chapeau de paille pour le bonhomme de neige. De mon côté, j’ai deux morceaux de charbon et une carotte pour le nez.


      — D’accord, dit Scotty.


      Il courut dans sa chambre.


      — Tu viens avec nous, alors ? demanda Mike.


      — Oui, l’air frais va me faire du bien. Je ne suis pas faible, tu sais, j’ai juste des nausées le matin.


      — Je te conseille de bien te couvrir, il fait vraiment très froid, et le vent est glacial.


      — Bien sûr, dit-elle tandis qu’il l’accompagnait dans le vestibule. Je vais mettre mon pull le plus chaud. Je vous rejoins où ? Près de la porte de derrière ?


      Il hocha la tête.


      — Oui. Scotty est si content de voir toute cette neige ! C’est une première pour lui.


      Elle se mit à rire.


      — Ah, si nous pouvions redevenir des enfants !…


      Il grimaça.


      — L’âge adulte apporte aussi de nombreux avantages, répondit-il avec un léger sous-entendu.


      Immédiatement, elle repensa à leur baiser et sentit ses joues s’empourprer.


      — Et je crois que tu adhères à mes propos, ajouta-t-il, sans quoi tu n’aurais pas rougi.


      Il fixa ses lèvres avec insistance.


      — A tout à l’heure, dit-elle d’une voix essoufflée.


      — D’accord.


      Il monta l’escalier.


      Décidément, la compagnie de Mike devenait de plus en plus dangereuse pour elle, se dit-elle en lui emboîtant le pas. C’était un homme si aimable, tellement attentionné. Comme elle regrettait que Kirk ne lui ressemble pas ! Mais pourquoi fallait-il que Mike ait autant de qualités ? Ou bien se trompait-elle de nouveau ? Projetait-elle juste des espoirs en lui ?


      Quoi qu’il arrive, elle ne devait pas perdre de vue qu’elle allait repartir d’ici peu et que le cœur de Mike appartenait toujours à sa première femme qu’il n’était pas près d’oublier, si tant était que cela se produise un jour.


      Quand il arriva sur le seuil de sa porte, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et la surprit en train de le regarder.


      Gênée, elle se dépêcha d’entrer dans sa chambre et contempla alors de la baie vitrée le monde tout blanc qui s’offrait à sa vue. En réalité, la neige recouvrait une bonne couche de glace… Elle songea à sa voiture, en panne. Elle ignorait quand quelqu’un pourrait la réparer, à condition que les flammes qui s’étaient échappées du moteur n’aient pas été fatales au véhicule…


      Allons, ce n’était pas le moment de s’apitoyer sur son sort ! On l’attendait pour s’amuser ! Elle mit rapidement ses bottes, enfila un deuxième pull très épais et son manteau. Elle prit aussi un bonnet, des gants et des lunettes de soleil, sans oublier l’écharpe pour le bonhomme de neige, ni son téléphone.


      Mike et Scotty l’attendaient près de la porte de derrière. Le premier lui tendit alors deux petits étuis.


      — Ce sont des minibouillottes, annonça-t-il. Glisse-les dans tes gants et ferme les mains quand tu veux les réchauffer.


      Elle lui sourit.


      — C’est astucieux, merci.


      Quelques minutes plus tard, ils s’affairaient à former une énorme boule de neige destinée au corps du bonhomme. Une fois que celle pour la tête fut également confectionnée et montée sur la première, Mike souleva Scotty pour qu’il lui enfonce deux morceaux de charbon en guise d’yeux et une carotte pour le nez. Mike avait aussi en stock un bout de corde pour la bouche, ce qui prêta au bonhomme une expression souriante. Sans oublier, bien sûr, le chapeau de paille.


      Savannah regardait tour à tour le père et le fils, à la fois touchée et meurtrie, car cette relation lui rappelait celle qui n’existerait jamais entre son enfant et Kirk. Comment avait-elle pu être aussi idiote pour tomber amoureuse de ce dernier ? Et il était heureux qu’elle ne reste pas longtemps chez les Calhoun, car elle aurait bien été capable de craquer pour Mike et de refaire une terrible erreur.


      — Scotty ! s’écria-t-elle pour chasser ses idées noires. Voici une écharpe à nouer autour du cou de ton bonhomme.


      Mike prit de nouveau son fils dans ses bras pour qu’il mette la touche finale à leur chef-d’œuvre, tandis qu’elle l’aidait à arranger l’écharpe.


      Puis elle recula de quelques pas.


      — Placez-vous près de votre bonhomme de neige cow-boy, dit-elle au père et au fils. Je vais vous prendre en photo.


      Elle sortit son portable et prit quelques clichés. Mike s’approcha d’elle.


      — Maintenant, à toi de poser avec Scotty, dit-il. Et après, on fera des selfies.


      Quand Mike revint vers eux, il tendit son appareil à Savannah, souleva Scotty dans un bras, puis l’enlaça de l’autre.


      — Vas-y, Savannah, photographie-nous tous, dit-il.


      — Tout le monde me fait un grand sourire, ordonna-t-elle en passant le bras autour de l’épaule de Mike. Parfait ! On en refait une deuxième !


      Elle appuya de nouveau sur le déclencheur.


      — Super ! dit Mike en donnant un bisou à Scotty. Et bravo à Savannah ! Elle aussi mérite une bise.


      Il la taquinait pour faire rire son fils et pourtant, quand ses lèvres effleurèrent sa joue, elle sentit son cœur effectuer un petit bond dans sa poitrine.


      Ils regardèrent ensuite les photos, puis Mike sortit lui aussi son téléphone et en prit quelques-unes.


      Il était presque 16 heures quand ils rentrèrent.


      — Je pense que tout le monde a mérité un petit goûter, déclara Mike. Je vais chercher la boîte de cookies.


      Un quart d’heure plus tard, Scotty terminait son troisième biscuit tout en bayant aux corneilles. Il alla alors s’étendre sur le tapis, près de la cheminée, et s’endormit sur-le-champ. Mike le monta sans attendre dans sa chambre.


      Savannah s’installa elle aussi devant la cheminée, détendue, puis regarda les photos qu’elle avait prises. Quand Mike revint, il s’assit tout près d’elle, pour les regarder à son tour.


      — Scotty est adorable, dit-elle. J’espère que mon bébé sera comme lui.


      — C’est vrai que c’est un gentil garçon, approuva Mike. Nous nous amusons bien, tous les deux… C’est grâce à lui que j’ai survécu, après la mort d’Elise.


      — J’imagine. Je vois bien que ton cœur appartient encore à Elise et qu’il est retranché dans une forteresse. Je vais devoir être bien prudente, et ne surtout pas tomber amoureuse du père et du fils.


      — Tu plaisantes, j’espère.


      — A propos de quoi ? Du fait que tu sois inaccessible ? Pas du tout. Et je ne compte pas l’oublier. Mais revenons à des sujets plus légers. On s’est vraiment bien amusés, aujourd’hui. Je n’ai jamais fait un si beau bonhomme de neige.


      Il regarda par la fenêtre.


      — J’ai reçu un message de Ray, déclara-t-il. Il m’a dit qu’une seconde tempête de neige pourrait balayer la région, cette nuit.


      Il se leva pour mettre une nouvelle bûche dans le feu.


      — Oh non !


      — Tu peux rester chez moi aussi longtemps que nécessaire, Savannah. Tu ne dois pas être en Californie à une date précise, n’est-ce pas ?


      — Non, pas vraiment… Je vais envoyer un texto à ma tante pour lui indiquer que mon arrivée est encore retardée. Je lui ai déjà téléphoné, ce matin.


      — Dis-lui de cesser de nous envoyer de la neige, lança-t-il en riant. Bon, tu veux regarder un film, ou juste rester à contempler les flammes ? A moins qu’un jeu de société te tente davantage ?


      — J’avoue que rêver en admirant le feu me convient tout à fait, après la confection de cet énorme bonhomme de neige. Mais vaque à tes occupations sans t’occuper de moi.


      — Je n’ai rien d’urgent à faire, dit-il.


      Ils entendirent alors la porte de derrière s’ouvrir.


      — Ce doit être Ray, ou un employé, enchaîna-t-il. Je reviens.


      Quelques secondes plus tard, la curiosité de Savannah s’éveilla d’un coup quand elle entendit une voix de femme s’élever dans la cuisine. Après un moment, Mike arriva dans le salon en compagnie d’une grande blonde. L’espace d’une seconde, elle se demanda s’il n’avait pas finalement quelqu’un dans sa vie.


      Son invitée avait retiré son manteau et portait un épais pull bleu, un jean et des boots.


      — Savannah, nous avons de la visite, annonça-t-il. Je te présente ma sœur, Lindsay Calhoun. Lindsay, voici Savannah Grayson.


      Lindsay lui tendit la main.


      Curieux, pensa-t-elle aussitôt, il n’existait aucune ressemblance entre cette blonde aux yeux bleus et son frère aux boucles noires et aux prunelles foncées.


      — Salut, dit cette première. J’ai un ranch dans le voisinage et, avec toute cette neige, j’ai cru que mon frère et Scotty s’ennuyaient à mourir chez eux. Je savais que Mme Lewis était absente.


      — Tu aurais dû envoyer un texto, et je t’aurais mis au courant, mais cela dit, je suis très heureux que tu fasses la connaissance de Savannah. Elle séjourne chez nous depuis hier, car sa voiture est tombée en panne. Enfin, disons que le moteur a pris feu, alors, nous l’avons laissée à la station-service d’Ed, après avoir maîtrisé les flammes qui sortaient du capot.


      — Je suis désolée, dit aussitôt Lindsay. Qui plus est, avec ce temps, je doute qu’Ed ouvre demain.


      — Et vous, comment êtes-vous arrivée jusqu’ici ? demanda Savannah, intriguée. Les routes sont-elles de nouveau praticables ?


      Mike et Lindsay sourirent en même temps.


      — Non, répondit celle-ci, mais je me déplace à cheval. J’ai mis presque deux heures pour venir, car j’ai dû faire des détours.


      — Oh ! mon Dieu ! Vous avez passé deux heures à cheval ?


      — Tout est calme dehors, c’est plutôt agréable. Je pensais que Mike serait tout seul. Si j’avais su qu’il avait de la compagnie, je…


      — Tu as vu notre bonhomme de neige, dans la cour ? l’interrompit son frère.


      — Oui ! Un type bien sympa. Je suis sûre que Scotty s’en est donné à cœur joie. Je grignoterais volontiers quelque chose. Est-ce que tu as encore quelques fameux cookies de Mme Lewis ?


      — Bien sûr ! Je vais…


      — Non, tu t’assieds, je m’en occupe ! coupa Lindsay. Vous voulez quelque chose, Savannah ?


      — Non, merci.


      En un rien de temps, Lindsay revint avec un plateau et prit place devant le feu. Elle replia ses longues jambes sous elle, et aborda sans transition avec elle le sujet de la famille Calhoun, qui visiblement la passionnait.


      — Si vous restez quelque temps par ici, vous en entendrez forcément parler. Depuis un siècle, notre clan entretient une querelle avec une autre famille, les Milan. Récemment, notre frère Jake a épousé une Milan, et il a bien fallu que nous l’acceptions, même si ç’a été difficile pour un certain nombre d’entre nous. Et il y a quelques mois, rebelote ! Un Milan s’est uni à une femme qui descend des Calhoun, bien qu’elle n’ait pas grandi dans la région.


      — Tante Lindsay !


      Scotty se tenait dans l’encadrement de la porte, ses boucles tout en désordre, et un doudou un peu chiffonné à la main. Un lent sourire éclaira son visage, et il se précipita vers Lindsay qui ouvrit grand les bras pour l’y serrer très fort.


      — Bonjour, mon cœur ! Je suis venue avec Sergeant, car je pensais que ton papa et toi étiez tout seuls.


      — Tu as vu notre bonhomme de neige cow-boy ?


      — Mais certainement ! C’est le plus beau cow-boy que j’aie jamais vu. Je l’adore.


      Et pendant la demi-heure suivante, Lindsay et Scotty discutèrent tranquillement jusqu’à ce que ce dernier finisse par se lever pour aller jouer. A son tour, Lindsay se mit debout.


      — Bon, je vais rentrer. Ray m’a dit de l’appeler quand je serais prête à partir et qu’ils nous emmèneraient, Sergeant et moi, jusqu’au pont de l’ouest. Les gars ont déblayé le chemin, aujourd’hui.


      — Pourquoi ne dors-tu pas ici ? proposa Mike. Nous avons de la nourriture pour tenir un siège. Ça t’évitera de faire le trajet deux fois dans la journée. Et puis, toi aussi, tu es toute seule chez toi.


      — J’ai l’habitude, sans compter qu’une nouvelle tempête se prépare. Il vaut mieux que je rentre avant. Savannah, j’ai été ravie de faire votre connaissance. Je suis heureuse que vous soyez tombée sur mon frère et qu’il ait pu vous aider. Prenez soin de vous.


      — Je suis également enchantée de vous avoir rencontrée, dit Savannah en les suivant tous jusqu’à la porte.


      A cet instant, Ray arriva avec son pick-up et un van, à l’arrière ; elle vit l’étalon de Lindsay à travers une ouverture. Le conducteur baissa sa vitre.


      — Salut, vous trois ! lança-t-il à l’adresse de Savannah, Mike et Scotty.


      — Bon, au revoir, Mike, dit alors Lindsay.


      Et elle l’enlaça tendrement, avant d’étreindre très fort Scotty. Puis elle grimpa dans le pick-up.


      — Je la ramène jusqu’à la maison si les routes le permettent, déclara Ray avant de refermer sa vitre.


      Puis il démarra, prenant la direction de l’ouest.


      — Il n’a aucune visibilité, déclara Savannah, étonnée que la sœur de Mike soit venue jusqu’ici.


      — Ray connaît bien les routes. Par ailleurs, il peut suivre les traces du cheval.


      — Etait-ce bien prudent de venir chez toi à cheval ?


      — Lindsay sait ce qu’elle fait. Et si Ray arrive à traverser le ruisseau, il pourra sans doute la ramener chez elle.


      — Alors, je vais pouvoir récupérer sous peu ma voiture.


      — Ça, c’est une autre histoire : regagner la station-service ou la nationale est plus délicat. Ray va couper à travers champs, il connaît les raccourcis. Et de toute façon, rien ne permet de dire qu’il va pouvoir franchir le pont. Il se peut tout à fait que Lindsay soit obligée de rentrer chez elle à cheval. Mais elle s’en sortira sans problème.


      — Evidemment, c’est son monde. Elle le connaît sur le bout des doigts et le trouve magnifique, mais pour moi, il est désert et effrayant, déclara Savannah. En tout cas, je suis ravie de l’avoir rencontrée et qu’elle m’ait parlé des légendes familiales.


      — Oh ! il y en a de nombreuses ! L’année dernière, on s’est même rendu compte que certaines étaient vraies.


      Ils rentrèrent, et Mike alimenta le feu en y mettant une nouvelle bûche.


      — Je vais faire chauffer le dîner. J’espère que tu aimes le gratin de macaronis.


      — Miam, ça semble délicieux, par une soirée de neige !


      Une heure plus tard, ils se retrouvèrent avec Scotty devant le plat de macaronis. Mike était efficace et accommodant. Après le repas, elle l’aida à débarrasser, consciente d’apprécier sa compagnie et qu’il allait lui manquer, quand elle repartirait… Une fois en Californie, elle espérait trouver rapidement un emploi et être assez occupée pour ne plus penser à ses blessures ni au passé. Elle espérait aussi oublier facilement cette parenthèse avec Mike. Mais à cet instant, elle repensa au baiser qu’ils avaient échangé et se demanda comment ce serait possible…


      — Papa, est-ce que je peux regarder L’Age de glace ?


      — Oh ! Scotty ! Nous sommes déjà plongés dans un monde de glace et de neige, se lamenta Mike. Tu ne préférerais pas un film qui se passe sous les palmiers et sur une plage ?


      — Non ! dit son fils d’un ton buté.


      Mike lança un regard à Savannah et haussa les épaules.


      — Il t’a répondu, dit-elle en souriant à Scotty qui la fixait de ses grands yeux pleins d’espoir.


      — Scotty, nous devons demander à notre invitée ce qu’elle a envie de voir ! plaida encore Mike.


      Le petit garçon prit un air suppliant.


      — L’Age de glace me plaît bien ! s’exclama-t-elle. C’est un film très amusant.


      — Très bien, j’ai perdu, reconnut Mike en adressant un sourire à son fils.


      Pendant le film, Mike reçut un texto. Après l’avoir lu, il se rapprocha de Savannah.


      — C’était Lindsay, dit-il à voix basse. Ray a pu la ramener jusque chez elle, ainsi que son cheval, et il est lui-même rentré.


      — Je suis soulagée de savoir que tous deux sont en sécurité, à présent, murmura-t-elle à son tour.


      Mike lui sourit.


      Pendant le film, Scotty s’était blotti sur les genoux de Mike. Savannah regarda le père et le fils, et un élan de tristesse la saisit : elle entendit de nouveau les mots cruels de Kirk lui ordonnant de se débarrasser de leur bébé, alors que ce qu’elle désirait le plus au monde, c’était précisément le genre d’amour et d’intimité que Mike et Scotty partageaient. Non, elle n’aurait jamais cru Kirk capable d’une telle méchanceté. Serait-elle un jour de nouveau en mesure de se fier à son jugement ? C’était ce qui la tracassait le plus.


      Elle lança un autre coup d’œil à Mike, et son regard s’attarda sur sa bouche sensuelle. Elle éprouva encore une folle envie de l’embrasser, sans doute parce qu’elle était malheureuse et vulnérable. Mais au fond, peut-être aurait-elle ressenti le même besoin si elle n’avait eu aucun problème ? Mike était un homme si séduisant et si charismatique.


      Une fois le film terminé, il annonça à Scotty qu’il était temps pour lui d’aller se coucher.


      — Quand tu seras en pyjama, appelle-moi, je viendrai te lire une histoire, proposa Savannah, tandis que Mike l’installait sur ses épaules.


      — D’accord ! fit l’enfant en riant.


      Puis il glissa les doigts dans les boucles de son père, comme s’il avait saisi les brides d’un cheval.


      *  *  *


      Une demi-heure plus tard, Savannah se trouvait dans le fauteuil à bascule, et Scotty lui apportait le livre qu’il avait choisi. Alors qu’elle hissait l’enfant sur ses genoux, Mike traversa la chambre à grands pas.


      — Dans ton état, tu ne dois pas le porter, lui dit-il.


      — Ça va, Mike, les femmes enceintes soulèvent couramment des petits enfants, renchérit-elle en installant Scotty confortablement sur ses genoux.


      Il avait pris un bain et sentait bon le savon ; il était tout chaud et tout petit dans ses bras. Tellement attendrissant !


      — Nous nous sommes bien amusés, aujourd’hui, non ? lui demanda-t-elle en le serrant contre elle.


      — Oh oui ! répondit-il avec enthousiasme.


      Puis il ouvrit le livre pour qu’elle le lui lise.


      Instinctivement, il se mit à jouer avec ses cheveux, et elle eut conscience qu’il l’observait. Que pouvait-il bien penser d’elle ? Elle remarqua aussi que Mike s’était assis sur un siège, dans un coin, et qu’il contemplait la scène. Regrettait-il que ce ne soit pas Elise qui soit à sa place ? Si tel était le cas, elle ne pouvait l’en blâmer : il semblait en effet avoir été très heureux avec sa femme.


      Dès qu’elle eut terminé le premier livre, Scotty en prit un deuxième.


      — Tu veux bien me lire celui-ci ? demanda-t-il.


      — Scotty, intervint son père, Savannah t’en a déjà lu un.


      — Cela ne me dérange pas, lui assura-t-elle. Au contraire.


      Le petit garçon lui sourit et continua à jouer avec ses cheveux. A un moment, en tournant une page, elle jeta un coup d’œil en direction de Mike qui les regardait toujours fixement, l’expression plutôt solennelle. Elle baissa bien vite les yeux pour poursuivre sa lecture. Dès l’instant où elle prononça le mot fin, Scotty brandit un nouveau livre.


      — Et maintenant, tu peux lire celui-ci, s’il te plaît ?


      — Scotty…, déclara Mike en se levant.


      Elle lui fit un signe de la main.


      — Je lui en lis un petit dernier, dit-elle. Ces histoires sont vraiment très drôles.


      Elle sourit à l’enfant qui lui rendit au centuple.


      — Bon, entendu, mais c’est vraiment le dernier ! insista Mike avec fermeté.


      — Oui, papa ! s’écria l’enfant, tout joyeux de cette dérogation aux règles.


      Quand elle eut fini le troisième livre, les yeux de Scotty se fermaient malgré lui.


      — Merci, marmonna-t-il.


      — Dis bonne nuit à Savannah, lui ordonna Mike.


      — Bonne nuit, dit l’enfant.


      Puis il noua les bras autour de son cou et lui donna un baiser sur la joue. Surprise, elle l’étreignit et lui caressa le front.


      — Bonne nuit, Scotty. On a vraiment passé une bonne journée. La vie est douce, auprès de toi et de ton père.


      Scotty lui sourit, puis Mike le prit dans ses bras pour le mettre au lit. A cet instant, elle huma son après-rasage, sa main effleura son genou, son visage se trouva tout près du sien. Elle sentit un trouble intense la saisir.


      — Je vais le mettre au lit, murmura Mike.


      Avait-il ressenti le même trouble ? se demanda-t-elle.


      Elle le regarda s’éloigner de quelques pas et donner un baiser à son fils avant de le poser dans son lit. Alors, les laissant à leur intimité, elle se rendit dans la salle de jeux qui jouxtait la chambre. Scotty était vraiment adorable, songea-t-elle, et elle avait passé une magnifique journée avec le père et le fils. Elle éprouvait de la peine pour eux en pensant que l’un avait perdu sa femme et l’autre sa mère, mais, en un sens, cela lui permettait de relativiser ses problèmes. D’ailleurs, même si elle avait le cœur meurtri par sa rupture, c’était elle qui en avait pris la décision, pas Kirk.


      Il ne fallait absolument pas qu’elle tombe amoureuse de Mike, se dit-elle. Il était toujours épris d’Elise et portait encore son deuil. Elle espérait que la prochaine tempête de neige annoncée serait moins forte, car elle souhaitait repartir le plus vite possible : plus elle s’attardait chez Mike, plus elle risquait de succomber à son charme.


      Elle regarda les murs de la pièce, ornés de personnages de contes, dans des couleurs vives et gaies. C’était sans doute Elise qui avait choisi le papier peint. Il y avait aussi un ordinateur, des jeux électroniques et un immense coffre à jouets. Des photos encadrées de Mike, d’Elise et de Scotty étaient disposées sur les étagères, et un grand tableau représentant Elise avec son bébé dans les bras était accroché au mur. Le tableau était attendrissant et, en le regardant, elle songea que jamais Mike n’aimerait une autre femme ni ne se remarierait. Il conservait des souvenirs d’Elise dans chaque pièce de son immense maison, ne cessait de parler d’elle et l’aimait au point de ne souhaiter aucune remplaçante. D’ailleurs, vivre seul au ranch avec Scotty et ses employés le confortait dans l’entretien de ces souvenirs.


      Soudain, Mike entra dans la pièce.


      — Scotty dort déjà et le babyphone est réglé, annonça-t-il. Nous pouvons descendre voir un film pour adultes, cette fois, ou simplement discuter. On peut aussi faire une partie de tennis, si tu veux. J’ai un court intérieur.


      Elle lui sourit.


      — Il est sans doute plus simple de te demander ce que tu n’as pas.


      — Je reconnais que je suis bien équipé, déclara-t-il.


      Et son petit sourire indiqua qu’il prêtait un double sens à ses propos.


      — Je te crois sur parole, éluda-t-elle en riant.


      — C’est très agréable de t’avoir parmi nous. On dirait que tu éclaires les choses autour de toi.


      — Merci ! Comme tu es obligé de me supporter, je suis heureuse que ma présence te soit plaisante. Et si nous jouions au tennis ? Nous n’avons pas fait de gros efforts physiques aujourd’hui, à part le bonhomme de neige.


      — Parle pour toi ! J’ai passé toute la matinée à aider mes ouvriers, sans compter que je viens de donner un bain à Scotty, ce qui n’est pas une opération de tout repos.


      Elle sourit.


      — Je sais que ton fils est de bonne compagnie, mais tu ne t’ennuies jamais, dans ton ranch ?


      — Non, Savannah, absolument pas. Quand Mme Lewis est là, il m’arrive de sortir le soir, d’aller jouer au poker ou de prendre un verre en ville. Et puis j’ai beaucoup de travail administratif, et enfin j’adore lire.


      — Je suis surprise que tu ne reçoives pas de visite féminine.


      — Si, ça arrive ! Mais comme je n’entreprends rien sans Scotty, cela les décourage.


      — Ah bon ? C’est pourtant un enfant adorable !


      — Rappelle-moi ton métier ? ironisa-t-il. Evidemment, toi, tu adores les enfants, mais tout le monde ne s’enthousiasme pas forcément pour un petit garçon de trois ans bientôt.


      — Hélas, je ne le sais que trop ! Je l’ai appris à mes dépens avec Kirk !


      — Oui, il est vrai que tu t’en es rendu compte de façon bien cruelle. Tes frères devaient être furieux contre lui. Si un homme avait agi ainsi envers ma sœur… Eh bien, je sais ce que les miens et moi aurions ressenti ! Bon, on la fait cette partie ? Et pour commencer, as-tu des baskets ? On n’entre pas sur le court en boots.


      — Tout à fait ! Et toi, as-tu un babyphone, sur le court ?


      — Absolument ! Tu me prendrais pour un amateur ?


      Ils éclatèrent de rire et allèrent se changer, avant de se retrouver dans le vestibule, quelques minutes plus tard.


      Ils passèrent alors devant plusieurs pièces dont un gymnase, une salle de projection avec des fauteuils relax, chacun flanqué d’une petite table pour les boissons, et débouchèrent enfin sur le court de tennis.


      — C’est ma première expérience sur un terrain couvert, déclara-t-elle.


      — Nous pourrions en profiter pour en faire une autre, renchérit-il d’un ton rauque.


      — Mike, arrête de flirter avec moi ! J’ai eu assez de premières fois, depuis mon arrivée ici. D’abord, je ne connaissais pas le Texas, encore moins l’ouest du Texas, je n’avais jamais fait de bonhomme de neige cow-boy ni embrassé de cow-boy, précisa-t-elle, bien consciente qu’elle aussi entrait dans son jeu, mais ne pouvant s’en empêcher. C’est également la première fois que je séjourne dans un ranch et que je me retrouve dans la maison d’un Texan. Je crois que c’est déjà beaucoup, non ?


      — Justement, comme c’est le moment des exclusivités, je peux encore t’en montrer quelques-unes.


      — Tenons-nous-en au tennis, pour l’instant, déclara-t-elle.


      Ils passèrent une heure à jouer avec enthousiasme, même si elle avait la sensation qu’il essayait de la laisser gagner. Cependant, elle ne s’en amusait pas moins follement. Cela lui faisait un si grand bien de bouger et d’être active.


      — Et si nous allions nous désaltérer, à présent ? proposa Mike.


      Ils revinrent dans le salon, puis il apporta des sodas qu’ils burent tranquillement assis sur le tapis, tandis que de la musique douce jouait en arrière-plan.


      Tout à coup, un morceau plus rythmé commença et, se levant, Mike lui tendit la main.


      — On danse ? suggera-t-il.


      C’était un excellent danseur, ce qui ne la surprit pas, et elle éprouva un grand plaisir à danser avec lui. Il ne la quittait pas des yeux, et elle savait déjà que son regard la hanterait longtemps… Quand la musique ralentit, il la prit dans ses bras.


      Immédiatement, elle sentit son cœur s’affoler, et elle détourna les yeux, bien consciente qu’il se rendait compte de sa panique. Dans ses bras, elle repensa forcément au baiser qu’ils avaient échangé, et le désir la submergea de nouveau…


      Pour retrouver une contenance, elle regarda par la fenêtre. Les lumières extérieures étaient allumées, et elle vit que de nouveaux flocons tournoyaient dans l’air.


      — Mike, il neige.


      — Je sais, dit-il tandis qu’ils continuaient à danser tranquillement. La météo prévoit une importante quantité de neige, pour cette nuit. Demain, je devrai encore aller aider mes ouvriers, les animaux n’ont plus vraiment de repères et ils requièrent une grande attention. Cette fois, j’appellerai Millie et Baxter pour qu’ils prennent Scotty chez eux et…


      — Laisse-le-moi ! Visiblement, cela ne le gêne pas de rester avec moi.


      — Entendu alors, merci. L’avantage de toute cette neige, c’est qu’elle va te retenir un peu plus longtemps auprès de nous, et cela nous fait plaisir, à Scotty et à moi.


      Elle lui sourit.


      — Merci, c’est gentil, mais je ne compte tout de même pas emménager chez toi.


      — Si tu en as envie, ne te gêne pas, dit-il d’une voix rauque, qui la fit frissonner.


      — Tu connais ce vieil adage anglais : « Les invités, c’est comme le poisson, au bout de trois jours, ça commence à sentir mauvais » ?


      — Oh non ! Cela ne s’applique absolument pas à la belle blonde pleine d’enthousiasme que tu es.


      — Merci de me donner à penser que je suis la bienvenue, car tu es bien obligé de me supporter.


      — Mais ta présence ici est désirée, affirma-t-il d’un ton sensuel.


      A cet instant, tout bascula, et elle se sentit en proie à une intense confusion.


      Elle inspira profondément et, quand il cessa de danser, elle leva les yeux vers lui : elle y vit l’éclat du désir, et son intensité fit fondre en elle toute logique et toute résistance. En cet instant, ce qu’elle souhaitait le plus au monde, c’était qu’il l’embrasse, et elle se fichait complètement des conséquences.
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       Mike sentit une vague de chaleur et de désir le submerger. Il regarda la peau soyeuse de sa cavalière, ses joues roses et ses lèvres pulpeuses si tentantes… Assez ! Il aimait Elise, et entendait bien résister à Savannah, pour leur salut à tous les deux. Il n’était pas amoureux d’elle et ne le serait jamais, aussi devait-il refréner ses désirs. Car, s’ils faisaient l’amour, ce serait temporaire et tellement injuste pour elle ! Elle était fragile et risquait de souffrir.


      Et pourtant, c’était plus fort que lui…


      Il avait envie de l’embrasser ! Il rêvait d’enfouir les mains dans sa belle chevelure, d’en goûter la douceur. Les yeux rivés aux siens, il l’entendit prendre une profonde inspiration.


      Elle non plus n’était pas insensible à lui, et cette pensée le dévasta : incapable de se contenir plus longtemps, il l’enlaça.


      — Savannah, murmura-t-il.


      Il l’étreignit étroitement. Il lui avait dit que ces petits baisers ne signifiaient rien, que c’était juste une façon agréable de s’occuper par une froide soirée d’hiver ; bien que rongé par la culpabilité, il le pensait toujours. Il n’était pas du tout prêt à s’engager sérieusement, mais c’était la première fois, depuis la disparition d’Elise, qu’il désirait si vivement une femme. Il avait la sensation que Savannah le ramenait à la vie, dans le monde concret ; or il n’avait pas cru jusque-là que ce serait possible, et voilà que ce soir, l’éventualité le séduisait.


      Leur relation n’était pas appelée à durer, c’était une évidence pour eux deux. Ils menaient des vies bien trop différentes et suivaient des chemins qui ne se croiseraient jamais. Aussi y avait-il peu de risques que le cœur s’en mêle. Elle était attirée par lui physiquement, tout comme lui, rien de plus. Et pourtant, quand il sondait ses grands yeux bleus, son cœur battait une bien curieuse chamade.


      — Je ne parviens pas à lutter contre mon désir, avoua-t-il.


      Et, cette fois, il l’embrassa.


      Au contact de ses lèvres incroyablement douces et sensuelles, un violent désir le saisit. Il comprit qu’il ne pourrait jamais se contenter d’un baiser et l’embrassa de nouveau avec une fougue que rien ne semblait pouvoir tempérer.


      Il l’entraîna vers le canapé et s’y assit, l’attirant sur ses genoux. Au bout de quelques minutes, elle s’écarta de lui.


      — Mike, je ne peux pas… Je ne veux pas refaire d’erreur. Je ne suis pas prête à nouer une nouvelle relation, ma vie est suffisamment compliquée, murmura-t-elle. Je sais que je serai rattrapée par mes émotions, alors que toi, non. Seul ton désir te guide, et sans doute aussi un peu ta solitude. Tu cherches juste à assouvir des besoins physiques.


      — Tu as raison, mais où est le mal ? C’est bon de se sentir en vie, ne serait-ce que quelques minutes, non ? Tu en as besoin autant que moi, Savannah. Acceptons de nous réconforter mutuellement.


      — Mike, c’est impossible… Ma vie est en train de changer, mon corps aussi. Quelques baisers peuvent parfois nous entraîner plus loin qu’on ne le voudrait. Je refuse d’être de nouveau ébranlée sur le plan affectif.


      Elle se leva.


      Le cœur battant, Mike la regardait reprendre le contrôle d’elle-même, parfaitement conscient qu’il devait en faire autant. Mais le désir qu’il éprouvait pour elle devenait douloureux. Certes, il n’avait pas couché avec une femme depuis très longtemps, mais c’était également lié à Savannah : elle avait apporté une bouffée de joie et de chaleur dans sa vie… Et c’était bien pour cette raison qu’il devait respecter son choix et ne pas la harceler !


      Quand elle repartirait, il lui dirait simplement au revoir et n’aurait rien à se reprocher. Après tout, si elle était le genre de femme à tomber facilement amoureuse, il était préférable pour eux deux qu’ils gardent leurs distances.


      Au bout de quelques instants, elle le rejoignit près de la fenêtre où il était venu se poster.


      — La neige est magnifique, mais elle va beaucoup me retarder, observa-t-elle d’un air songeur.


      — Quelle importance ? Nous apprécions ta présence ici, et même si nous ne nous embrassons plus, d’une certaine façon, tu m’as ramené à la vie, Savannah, dit-il en tournant la tête vers elle.


      — S’il te plaît, ne me dis pas des choses pareilles, murmura-t-elle. Je suis incapable d’envisager une liaison sur un plan purement physique.


      Sans prêter attention à ses propos, il posa les mains sur ses épaules.


      — Mon ex-fiancé était détestable et mesquin, poursuivit-elle. Toi, tu es un homme chaleureux, sexy. Je pourrais très rapidement tomber amoureuse de toi. Je n’ai plus de défense… Le premier homme qui sera sympathique avec moi me semblera merveilleux. Or je ne veux pas tomber amoureuse ! Et toi non plus, d’ailleurs.


      — Allons, Savannah, pourquoi tant philosopher alors que nous nous sommes à peine embrassés ?


      Il la prit par les épaules et l’entraîna vers la cheminée.


      — On regarde les flammes en discutant ?


      — D’accord.


      Elle lui adressa un sourire désarmant. Il ne désirait pas la brusquer, mais sa libido ne voulait pas le laisser en paix. Il mourait d’envie de l’embrasser de nouveau, de lui faire l’amour et de s’endormir dans ses bras… Il scruta son beau profil, ses yeux sertis dans de longs cils épais, ses lèvres roses. Ses cheveux blonds étaient semblables à de la soie, et sa seule vue lui coupait le souffle…


      — Mike ?


      Elle inclina la tête et le fixa de son regard intense.


      — Désolé, j’étais perdu dans mes pensées, bredouilla-t-il.


      Il avait bien conscience que sa voix était trop rauque et trahissait ses désirs. Mais peu à peu, il parvint à se ressaisir et se concentra sur son enfance à Hot Springs, qu’elle était en train de lui raconter.


      *  *  *


      Savannah s’efforçait d’adopter un ton détendu, mais le regard de Mike la troublait profondément.


      — Tu m’as bien dit que l’anniversaire de Scotty approchait, non ? demanda-t-elle pour faire diversion.


      — Effectivement, c’est vendredi. Il est trop petit pour que j’organise une fête avec des amis de son âge, et, pour tout dire, il n’en a pas beaucoup, aussi, nous allons le fêter en famille. Ce serait l’occasion pour toi de rencontrer ses tantes et ses oncles. Les parents d’Elise habitant à Boston, ils ne viendront pas à la réception, mais ils appelleront Scotty par Skype.


      — Je ne pense pas être encore chez toi vendredi.


      Il lui sourit.


      — Tu es donc vraiment si pressée de partir ?


      — Non, ce n’est pas ça…


      Elle se sentit rougir.


      — Alors habitue-toi à l’idée que tu vas rester plus longtemps que prévu. A cause du temps et de ta voiture à réparer, il se peut tout à fait que tu sois encore ici après l’anniversaire de Scotty ! En tout cas, je suis certain qu’il sera heureux que tu assistes à sa fête.


      — Je m’en réjouis également.


      — Moi aussi, souffla-t-il alors.


      *  *  *


      En réalité, Mike n’en était pas si sûr.


      Quand elle avait lu le premier livre à Scotty, plus tôt, il avait eu une vraie crise d’angoisse : il était si douloureux de voir son fils sur les genoux d’une autre femme, Elise lui manquait tant… Lorsqu’elle avait commencé le deuxième, il avait repris le contrôle de ses émotions et furtivement pensé que Scotty aimait bien Savannah. Elle était en train de gagner l’amitié de son fils, ce qui était assez positif.


      Il se tourna vers elle.


      — Savannah, demanda-t-il tout à trac, tu n’as pas envie que ta mère ou ta famille soit auprès de toi quand tu vas accoucher ? Tu n’auras pas de mari, à tes côtés, et, en Californie, tu n’as apparemment qu’une tante.


      Elle le regarda soudain avec une si grande intensité qu’il pencha la tête, intrigué.


      — Eh bien, quoi ? poursuivit-il. Y a-t-il des informations que tu m’aurais cachées ?


      — Décidément, on dirait que tu lis dans mes pensées… La vérité, c’est que seule ma mère est au courant. Je n’ai pas dit à mes frères que j’étais enceinte, car ce sont des sanguins, et je n’avais pas envie qu’ils cassent la figure à Kirk.


      — L’idée qu’il puisse porter plainte aurait retenu tes frères.


      — Ce n’est pas aussi simple. Nous nous connaissons tous depuis des années. Kirk ne les aurait pas poursuivis en justice, mais il aurait plutôt tenté de les pénaliser dans le domaine des affaires, c’est davantage son style…


      Elle soupira :


      — Je préfère qu’un peu de temps s’écoule avant que mes frères apprennent la vérité au sujet du bébé. Et puis, ils sont aussi un peu vieux jeu, si je puis dire, et ils auraient été tout à fait capables d’exiger de Kirk qu’il m’épouse. Or, moi, je ne veux pas de lui comme mari, pas plus que je n’ai envie de subir leur pression pour que j’accepte. Je t’assure, pour les affaires de cœur, ils n’ont pas l’esprit très ouvert, ils sont même pires que mon père. Et celui-ci réagira déjà très mal quand il l’apprendra. Je reviendrai en Californie lorsque tous seront informés et auront digéré l’affaire.


      — Tu es sûre que tes frères ne vont pas débarquer chez moi ?


      — Mais non, lui assura-t-elle avec un beau sourire. Tu ne crains rien, vraiment. Jusqu’à hier, nous ne nous connaissions pas, et pour eux, tu n’existes pas. Par ailleurs, s’ils entendaient parler de toi, ils te seraient reconnaissants de m’avoir recueillie. Par conséquent, s’ils venaient frapper à ta porte, ce serait pour te remercier.


      — Et ton ex, craint-il leur colère ?


      — Oui, j’imagine, depuis le temps qu’il les côtoie…


      — Il ne sera donc pas surpris s’ils se présentent sur son palier ?


      — A vrai dire, je n’avais pas pensé à ça… Peut-être qu’il envisage de quitter la ville pour quelque temps. Jusqu’à présent, mes frères ignorent tout. Ils croient que j’ai rompu les fiançailles parce que le mariage m’a soudain fait peur, mais ils se figurent probablement que je vais me ressaisir et revenir.


      — Ne risquent-ils pas d’être en colère quand ils apprendront la vérité ?


      — Je prévois, dans un premier temps, de ne pas leur annoncer que le bébé est de Kirk.


      — Je plains celui qu’ils prendront pour le père.


      — Je ferai en sorte de ne mettre personne en danger, déclara-t-elle en riant. Cela dit, quand le bébé sera né, je suis certaine que tout le monde l’aimera tellement que l’affaire du père sera reléguée au second plan. Ma famille est très soudée, et chacun l’accueillera avec bonheur. Ils sont tous gagas des enfants !


      — Tant mieux !


      — Et maintenant, parlons d’un autre petit garçon qui va bientôt fêter son anniversaire… Où est-ce que je vais bien pouvoir trouver un cadeau pour Scotty ? demanda-t-elle. Je n’ai pas l’impression qu’il y ait de grands magasins dans les environs…


      — Dois-je entendre un léger mépris dans cette remarque ?


      — Pas du tout, mais par un tel temps, on ne peut pas dire qu’il soit pratique d’aller faire du shopping.


      — Tu n’as pas besoin d’acheter quoi que ce soit pour Scotty. Il se réjouira suffisamment de ta présence.


      — Si j’assiste à son anniversaire, je tiens à lui offrir un présent. D’ici vendredi, tu te rendras sûrement à Verity, non ?


      — Si le temps le permet, sans aucun doute. Et il y a de fortes chances pour qu’il s’améliore. Donc, pas d’inquiétude, tu pourras, je pense, lui acheter un petit cadeau.


      Elle hocha la tête.


      — As-tu déjà prévu des assiettes et des serviettes en papier spéciales, pour l’occasion ?


      — Elise avait acheté des stocks de décoration avec, pour thème, des cow-boys et aussi Winnie l’ourson. J’irai vérifier demain dans le grenier.


      — Entendu ! Sauf si cela te rend triste de les ressortir.


      — Non, pas du tout, car je sais que Scotty sera ravi.


      Elle lui sourit.


      — Mike, il est tard, constata-t-elle. Je vais aller me coucher.


      — Bien sûr.


      Aussitôt, il se leva, mit ses chaussures et la prit par les épaules tandis qu’ils montaient l’escalier.


      — Désormais, les pluies diluviennes et les tempêtes de neige me rappelleront toujours ta visite, déclara-t-il. Je suis vraiment heureux de m’être trouvé à la station-service d’Ed, hier.


      — Et moi donc ! Qu’aurais-je fait sans toi ?


      — Bah, tu aurais fini par trouver une solution ! Ceci dit, quand tu repartiras, je remplirai cette fois ta voiture de victuailles et de couvertures, car dans les grands espaces du Texas, du Nouveau-Mexique et de l’Arizona que tu vas traverser, tu risques de rencontrer de nouveau de gros orages.


      — Merci, Mike, dit-elle.


      *  *  *


      Savannah avait prononcé ces mots machinalement, car, en réalité, son esprit était complètement accaparé par la présence de Mike, par son bras autour de ses épaules. En dépit de ce qu’elle avait décidé le concernant, elle continuait à le désirer. Oui, elle avait envie de faire l’amour avec lui… Allons ! Elle devait être forte pour ne pas avoir le cœur trop gros quand sonnerait l’heure des adieux.


      Ce soir, pendant qu’elle faisait la lecture à Scotty, elle s’était rendu compte qu’il allait lui être aussi difficile de quitter le petit garçon que son père.


      Scotty était adorable, il allait vraiment lui manquer… Et chaque jour passé au ranch la lierait un peu plus à lui et à son père.


      Devant la porte de sa chambre, Mike la prit par la taille.


      — J’ai passé une très belle journée, Savannah.


      — Moi aussi. J’apprécie beaucoup ta compagnie et celle de Scotty. Ton fils est si mignon ! Est-ce qu’il t’arrive de le gronder ?


      — Bien sûr, c’est un enfant normal, tu sais !


      Elle eut un petit rire.


      — Tu as raison ! Un enfant trop parfait a un côté effrayant.


      — Mais il est vrai qu’il n’est pas difficile à vivre. Et heureusement, car je ne sais pas comment je réagirais, avec un enfant turbulent.


      — Bah, je te fais confiance, tu te débrouillerais !


      Le silence s’installa entre eux, et elle plongea ses yeux dans les siens. Son cœur se mit alors à battre très fort. Plus que tout, elle aurait aimé qu’il l’embrasse. Décidément, elle était d’humeur bien changeante ! Un baiser, rien qu’un…


      — Merci encore, Mike, dit-elle dans un souffle.


      Puis elle pivota sur ses talons pour ouvrir la porte de sa chambre et, à cet instant, elle eut la sensation que toute joie de vivre l’abandonnait. Alors, sur une impulsion, elle se retourna et vit la lueur intense de ses yeux. Sans l’ombre d’une hésitation, elle noua les bras autour de son cou et l’embrassa.


      Mike la prit par la taille et l’attira étroitement contre lui, lui rendant son baiser avec passion.


      Si elle ne s’était pas retournée, songea-t-elle tout en savourant ses lèvres, il n’aurait pas cherché à la retenir, puisqu’elle avait exprimé le souhait que les choses en restent là, entre eux. Seulement voilà : elle venait de changer la donne, elle en était bien consciente !


      Bientôt, toute pensée la déserta pour laisser place à un feu dévorant, et le désir ricocha dans tout son être. Elle s’agrippa à lui tandis qu’il l’embrassait comme si c’était la dernière fois.


      A bout de souffle, elle s’écarta de lui.


      — Pourquoi es-tu si séduisant ? demanda-t-elle d’un léger ton de reproche.


      — Savannah…, murmura-t-il, haletant.


      Mais elle se dégagea de son étreinte.


      — J’ai eu tort, déclara-t-elle. Bonne nuit, Mike. C’était une très belle journée !


      Cette fois, elle rentra dans sa suite, referma prestement la porte et s’y adossa, le cœur battant.


      Elle n’aurait jamais dû l’embrasser, c’était certain, mais le désir l’avait emporté sur la raison. En soupirant, elle alla se démaquiller, puis se glissa entre les draps, sans cesser de penser à lui. Elle devrait partir d’ici au plus vite, quitte à acheter une nouvelle voiture ! Ou bien elle prendrait l’avion et ferait suivre ses bagages, car son coffre était plein à ras bord. Elle sentait bien que le désir était de plus en plus fort entre eux, et qu’une nouvelle peine de cœur se profilait !


      Elle finit par s’endormir en s’imaginant dans les bras de Mike.


      *  *  *


      Le lundi matin, Mike se leva de bonne heure pour travailler au ranch avec ses ouvriers, tous à dos de cheval. La neige tourbillonnait et le vent hurlait dans le petit matin gris qui les enveloppait, Ray et lui. Il avait remonté le col de sa parka le plus haut possible pour se protéger des éléments. Ils passèrent devant un pick-up que des journaliers étaient en train de remplir de meules de foin, puis se dirigèrent vers un hangar où la neige avait été dégagée d’une hélistation afin qu’un hélicoptère puisse y atterrir. On le chargeait à présent lui aussi de foin.


      — Je monte dans l’hélicoptère, déclara-t-il à Ray.


      Le giravion allait permettre de repérer le bétail isolé à cause de la tempête et de lâcher du foin si nécessaire.


      — Je reste en contact avec toi pour t’informer de l’endroit où nous nous trouvons, précisa-t-il encore.


      — Pour ma part, je vais aider à briser la glace afin que les animaux puissent boire, renchérit Ray. J’espère que la neige va bientôt cesser de tomber. Fais attention à toi, Mike ! C’est un mauvais temps pour voler.


      — Pas d’inquiétude, nous serons prudents, mais il faut bien que nous nous occupions du bétail. Téléphone-moi, de ton côté, si des bêtes sont en détresse, déclara Mike en haussant le ton pour se faire entendre, à cause des rafales de vent.


      Puis il monta dans l’hélicoptère. Il devait se concentrer sur le cheptel, même s’il mourait d’envie d’être au chaud, au ranch, en compagnie de Savannah et de Scotty.


      *  *  *


      Savannah portait un jean et un pull en laine bleu turquoise, ainsi que ses grandes bottes en daim. Avant d’atteindre la cuisine, elle perçut l’arôme du café chaud et du pain fraîchement sorti du four. Elle prit une grande inspiration, espérant qu’elle ne serait pas de nouveau malade.


      Mike était déjà parti, mais il avait laissé le petit déjeuner sur la table, et fait en sorte que tout ce qui devait rester chaud le soit. Elle se servit un verre de lait et s’assit, en attendant que Scotty se lève.


      Elle passa la matinée à jouer avec lui, tout en regrettant l’absence de Mike. Quand rentrerait-il, au juste ? Après avoir fait déjeuner Scotty et mangé un peu elle aussi, elle s’allongea près du petit garçon, afin de lui lire une histoire avant qu’il s’endorme pour la sieste.


      Elle se dirigeait vers la cuisine quand elle entendit le pick-up. Regardant par la fenêtre, elle vit Mike garer le véhicule et en descendre, puis se diriger vers la porte de derrière, à grandes enjambées. Elle sentit son pouls s’accélérer et alla spontanément à sa rencontre. Lorsqu’il pénétra dans la maison, un souffle gelé s’engouffra dans son sillage.


      — La neige a enfin cessé de tomber, mais l’air est glacial, déclara-t-il. Est-ce que Scotty a été gentil ?


      Tout en parlant, il se débarrassait des différentes couches de vêtements qui l’avaient protégé du froid. Il avait une barbe de deux jours et les joues rougies par le froid, mais il en était encore plus séduisant. Elle aurait tant aimé se réfugier dans ses bras et l’embrasser.


      — Il a été adorable, vraiment super. Je me suis bien amusée avec lui.


      — Ouf, je suis soulagé ! Mais ma présence était réellement indispensable, ce matin, assura-t-il.


      — Ne change pas tes habitudes pour moi. Je suis bien ici, avec Scotty.


      Détournant les yeux, elle ajouta :


      — J’ai appelé la station-service où j’avais laissé ma voiture, mais personne ne m’a répondu. J’imagine que c’est encore fermé.


      — Oui, avec ce temps, Ed n’a pas rouvert. Les routes ne sont toujours pas praticables. Bon, je vais prendre une douche et je reviens.


      *  *  *


      Quand Mike réapparut, un petit quart d’heure plus tard, Savannah eut un petit coup au cœur. On aurait dit qu’il était encore plus séduisant qu’à l’accoutumée. Etait-ce à cause de son pull et de son jean noirs ? Il avait le regard brillant, et semblait plein d’allant, comme si son travail pendant des heures dans le froid ne l’avait pas du tout affecté. Scotty l’accompagnait, une boîte de Lego à la main, et s’assit par terre pour se lancer dans ses constructions.


      — Scotty, nous sommes en février et ton anniversaire arrive. Tu veux qu’on sorte les décorations et qu’on les accroche ? demanda Mike.


      — Des décorations… Comme à Noël ?


      — Exact, sauf que ce ne seront pas des guirlandes et des boules, mais des ballons et les personnages des contes que tu aimes. Et puis je vais inviter tes tantes et tes oncles, et tu auras un gros gâteau d’anniversaire.


      — Super ! s’exclama Scotty. Une fête !


      Il se leva et sauta en frappant dans ses mains.


      — Du calme, mon chéri ! Qu’est-ce qui te ferait envie, comme gâteau ?


      — Un gâteau au chocolat ! Hourra !


      Il était si excité que Savannah ne put s’empêcher de rire.


      — Tu veux venir avec nous chercher les décorations au grenier ? lui demanda Mike.


      Scotty hocha vivement la tête.


      Quand ils pénétrèrent dans le grenier impeccablement rangé, une certaine tristesse apparut immédiatement sur les traits de Mike : sans doute se rappelait-il les fois où il était venu ici en compagnie d’Elise. Elle aurait tant aimé être en mesure de soulager sa peine !


      — Mike, nous pouvons tout à fait en acheter d’autres, si tu préfères, dit-elle alors.


      — Non, ça va aller.


      Sans répondre, Mike sortit les boîtes du grenier et les plaça sur les marches de l’escalier. Puis elle l’aida à les descendre dans le salon, secondée par Scotty.


      Ouvrant le plus grand carton, Mike en sortit des bannières sur lesquelles figurait « Joyeux anniversaire », puis alla chercher un escabeau et les accrocha là où elle le lui indiquait.


      Quand ils eurent terminé, elle inspecta les autres boîtes et y découvrit des assiettes et des gobelets en carton certes intacts, mais ornés de motifs qui auraient été plus appropriés si le petit garçon avait fêté ses deux ans.


      — Mike, je crois qu’il faudrait trouver de nouvelles assiettes, avec des personnages que Scotty aime aujourd’hui.


      — Pas de problème, répondit-il. Fais la liste de ce que nous devrons acheter quand nous irons en ville.


      Elle l’observa alors en train de soulever Scotty pour que celui-ci place une carte représentant un gâteau d’anniversaire sur le manteau de la cheminée. Ils avaient l’air si complices ! Encore une fois, elle sentit son cœur se serrer : elle déplorait sincèrement leur perte… Mais tout n’était pas si noir : Mike était un bon père pour Scotty, et elle espérait qu’il se remarierait un jour.


      Dans un autre carton, elle découvrit un ours en peluche tenant un cadeau enveloppé dans un beau papier doré. L’ours était un peu abîmé, mais possédait encore beaucoup de charme, et elle chercha un endroit où le mettre. Ce fut alors que Mike le lui prit des mains.


      — Remets-le dans sa boîte, il est vieux. C’était celui d’Elise quand elle était enfant.


      — Tu sais, renchérit-elle avec douceur, il se peut qu’un jour Scotty l’aime pour cette raison, même si l’animal a un peu vécu. Si cette peluche fait partie de son paysage d’enfant et qu’il sait qu’il appartenait à sa mère quand elle était elle-même une petite fille, je doute qu’il veuille s’en débarrasser.


      Mike prit une profonde inspiration.


      — Tu as raison, dit-il d’une voix émue.


      Voyant sa détresse, elle s’écria aussitôt :


      — Non, range-le ! Ça n’a pas d’importance. Je n’ai pas à me mêler de ta vie avec Scotty. Moi, je vais repartir, alors que toi, tu devras supporter la vue de cet ours, tous les jours.


      — Non, je crois que tu as raison.


      — Allons, Mike, ce n’est pas la peine de souffrir inutilement.


      Il la fixa alors avec intensité, avant de la serrer tout à coup très fort dans ses bras. Elle l’étreignit elle aussi, se doutant qu’il était très ému. Soudain, elle sentit qu’on tirait sur son pantalon : c’était Scotty qui souhaitait lui aussi prendre part aux embrassades.


      — Viens, mon chéri, murmura-t-elle. Nous allons tous nous faire un gros câlin.


      — Oui, nous sommes le club des « câlinous », renchérit Mike d’une voix rauque.


      Puis il souleva son fils, et tous trois s’enlacèrent étroitement. Quand elle sentit la petite main de Scotty autour de son cou, elle fut submergée par l’émotion. Elle aurait tant aimé être en mesure d’effacer la douleur qui dévastait son père. Hélas ! Une brève liaison avec lui ne l’aurait pas vraiment aidée, sans compter que, de son côté, elle n’en serait pas sortie indemne. Pour le restant de ses jours, il y aurait des moments où il ressentirait plus vivement la perte d’Elise, comme en cet instant, et personne n’y pouvait rien.


      — Allez, les amis, remettons-nous au travail ! décréta finalement Mike.


      Quand ils eurent fini d’installer les décorations, un soleil timide éclairait le ciel. Scotty demanda alors à sortir. Tous se couvrirent chaudement, et ils passèrent l’heure suivante à sculpter un chien en neige.


      — Allons jusqu’à Rocky Creek ! proposa ensuite Mike avant d’ajouter à son intention : Tu seras surprise de voir combien le niveau du ruisseau a baissé.


      Scotty s’élança devant eux, sautant et courant en rond. Soudain, alors que la neige craquait sous leurs pas, ils le virent s’immobiliser et se pencher. Quand ils le rattrapèrent, ce fut pour constater qu’il observait des empreintes d’animaux.


      — C’est des traces de quoi ? demanda le petit garçon.


      Mike les observa attentivement.


      — A mon avis, ce sont des coyotes. Il y en a beaucoup par ici.


      Scotty essaya de sauter dedans et tomba. Il se mit alors à rire et à rouler dans la neige.


      — Difficile de détester la neige quand on voit comme Scotty s’amuse ! déclara Savannah.


      — Tu as raison, il s’éclate comme un petit fou, renchérit Mike. Chaque jour lui apporte un nouveau bonheur.


      Alors, plongeant ses yeux dans les siens, il ajouta :


      — Et c’est la même chose pour moi, en ce moment. C’est vraiment formidable que tu sois ici, avec nous ! Je veux absolument que tu m’accordes un rendez-vous, ce soir. Au programme : chocolat chaud, danse et, qui sait, peut-être un baiser.


      Ses yeux noirs pétillèrent alors de désir.


      — Mike, du calme ! dit-elle en riant.


      Elle s’efforça de ne pas remarquer les battements accélérés de son cœur. Pour faire diversion, elle ajouta :


      — Je te conseille de te rouler toi aussi un peu dans la neige, pour calmer tes ardeurs.


      Puis son sourire se dissipa, et elle enchaîna :


      — Moi aussi, je suis heureuse de ce séjour inattendu chez toi. Je ne l’oublierai jamais.


      — Moi non plus… Je suis curieux de savoir si tu auras une fille ou un garçon, et si tu ne resteras pas finalement en Californie. En tout cas, au cas où tu déciderais de rentrer dans l’Arkansas, parce que ta famille te manque, passe chez moi sur le chemin du retour. Nous déjeunerons ensemble.


      — Bien sûr, promit-elle, sachant qu’elle n’en ferait rien.


      Quand elle serait partie, Mike aurait tôt fait de l’oublier. Dès que la neige fondrait, Ed pourrait revenir à la station-service et réparer sa voiture. Evidemment, maintenant, elle devrait attendre que l’anniversaire de Scotty soit passé. Mais après, elle partirait !


      Les adieux ne seraient sans doute pas aussi faciles qu’elle l’imaginait… Mais si elle s’attardait au-delà de l’anniversaire, elle finirait par faire l’amour avec Mike et où cela la mènerait-il ? Il n’y avait aucune place dans la vie de son hôte pour l’amour et le mariage. Du moins était-ce l’impression qu’elle avait de lui…


      Mais comment aurait-elle pu avoir un avis objectif ? Ils se connaissaient depuis si peu ! D’autant qu’en matière de jugement, elle n’avait rien d’une championne !
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       — Mike, regarde ! s’exclama Savannah.


      Le spectacle était fascinant. Bien que le ruisseau soit rentré dans son lit, son ruban foncé bouillonnait entre les rives encore enneigées. L’onde, qui semblait en effervescence en raison du courant, était inquiétante, même par cet après-midi ensoleillé.


      — Scotty, viens par ici ! ordonna Mike en prenant la main de son fils pour le soulever sur ses épaules. Je n’ai pas envie que tu tombes dans l’eau glacée.


      L’enfant coiffa alors le chapeau de son père et glissa ses petites mains dans la chevelure de celui-ci. Le vent soufflait dans les boucles noires de Mike, et Scotty souriait, heureux. Les voir ainsi était vraiment attendrissant, et elle aurait aimé les photographier, pour conserver pour elle ce moment de grâce.


      Ils s’approchèrent lentement du ruisseau.


      — L’été prochain, il ne sera plus qu’un filet d’eau, et on aura du mal à croire qu’en hiver, il était si impétueux, déclara Mike.


      Des débris jonchaient les rives depuis qu’il avait débordé, et de longues herbes jaunes s’étaient accrochées aux piliers du pont. Les bords étaient boueux.


      Elle frissonna.


      — Heureusement que l’autre pont a tenu, quand tu l’as traversé ! dit-elle. Si nous étions tombés à l’eau, je me demande si j’aurais été capable de sortir de la voiture. Même encore maintenant, ça semble effrayant.


      — Bien sûr que nous serions parvenus à nous extraire du pick-up, dit-il, et puis, les ouvriers nous auraient repêchés. Cela dit, je préfère de loin avoir franchi le pont sans encombre !


      Il émanait une certaine autorité de sa voix, pensa soudain Savannah. Nul doute que c’était un homme habitué à obtenir ce qu’il voulait.


      Hélas, la mort d’Elise avait échappé à son contrôle. Et quand Scotty commencerait à lui poser des questions sur sa mère, et qu’il devrait lui expliquer cette affreuse injustice, son assurance en prendrait sans doute un nouveau coup. Mike détestait être vulnérable, elle le sentait. En un sens, elle plaignait la femme qui tomberait amoureuse de lui…


      — Je vais faire reconstruire le pont, déclara Mike. Je ne souhaite pas qu’un tel incident se reproduise, d’ailleurs, j’aurais dû m’en préoccuper bien avant, mais on reporte toujours à demain, quand il s’agit d’un cours d’eau qui, la plupart du temps, est à sec. Parfois, en juillet, on ne peut même pas y remplir une tasse de thé.


      Savannah prit une photo du ruisseau, puis longea la rive afin de trouver l’endroit idéal pour photographier le pont. Soudain, quelque chose brilla dans la boue, sous les rayons du soleil, et elle toucha l’objet du bout de sa botte… On aurait dit de l’or que les eaux déchaînées avaient déterré. Intriguée, elle se saisit d’un bâton pour enlever la terre qui recouvrait sa trouvaille.


      — Qu’est-ce que tu as découvert ? demanda Mike en se dirigeant vers elle.


      Son fils était toujours juché sur ses épaules, et il le tenait par les mollets.


      — On dirait une bague, répondit-elle alors.


      Aussitôt, Mike s’agenouilla, ramassa quelques pierres et les tendit à Scotty.


      — Tiens, lance-les dans les ruisseaux ! dit-il. Mais attention à ne pas nous en jeter, à Savannah et à moi !


      — Merci ! répondit joyeusement Scotty.


      Elle s’accroupit et prit la bague, puis se releva.


      Mike s’avança pour observer l’anneau qui brillait dans sa paume, sous le soleil. Le métal précieux était constellé d’éclats de turquoise.


      — Ça ne ressemble pas à du cuivre, déclara-t-il, je crois que tu as vraiment trouvé de l’or !


      Elle le retourna dans sa main. Le plus grand éclat de turquoise représentait un cœur.


      — Et dire que quelqu’un a perdu ce beau bijou, déplora-t-elle.


      — Mais j’y pense, c’est incroyable ! s’exclama soudain Mike. Tu sais qu’il existe une légende, qui s’est transmise de génération en génération, à propos d’une bague en or perdue près de ce ruisseau ?


      — Ah bon ? Raconte !


      — Selon une vieille histoire texane, une Kiowa aurait réclamé une bague à son amoureux et l’aurait obtenue. Mais, quand son guerrier mourut au cours d’une bataille, elle n’eut plus le goût de vivre, et jeta le bijou dans le ruisseau, en disant que celui qui la découvrirait trouverait en même temps le grand amour.


      — Ça ressemble effectivement à un mythe, mais c’est amusant d’avoir trouvé cette bague, tu ne crois pas ?


      — La légende raconte qu’après l’avoir lancée, la jeune Kiowa s’est elle-même jetée du haut de la falaise.


      — Quelle triste fin ! déclara Savannah en regardant fixement la bague.


      Les rayons du soleil l’enveloppaient d’une lumière qui lui prêtait une sorte d’irréalité.


      — Comme tu le disais, renchérit-il, c’est un mythe, bien sûr, car il n’y a pas de falaise alentour. Mais cela n’a pas empêché la légende de perdurer, de génération en génération.


      — Dommage, j’aimerais pourtant que cette histoire soit vraie, car cela signifierait que je vais trouver le grand amour !


      Elle éclata de rire.


      — Il n’empêche que cette bague est bel et bien en or, reprit Mike. Curieuse coïncidence !


      — Sans doute, enchaîna-t-elle d’un ton plus sérieux avant d’ajouter : Et moi, j’espère bien rencontrer un jour l’homme de ma vie, tout comme je te souhaite de trouver l’amour parfait.


      A cet instant, leurs regards se croisèrent, et elle ne sut comment interpréter la lueur qu’elle vit briller dans ses yeux.


      — Oui, déclara-t-il d’une voix plus rauque, je nous le souhaite à tous les deux. Tu mérites bien mieux que ce Kirk.


      — Merci. Et Scotty et toi avez aussi droit au bonheur. Vous pouvez compter l’un sur l’autre et, bientôt, moi aussi j’aurai un bébé. Ce sont les plus grandes joies de la vie, Mike.


      Soudain, elle leva la tête vers Scotty.


      — Regarde ce que j’ai trouvé sur la rive, dans la boue, dit-elle.


      Elle lui montra. Scotty prit la bague et la fit glisser à son doigt.


      — Attention, Scotty ! intervint son père. Je crois qu’elle est trop grande pour toi.


      Il saisit alors la main de son fils et lui reprit l’anneau… avant de prendre la main de Savannah et de le lui passer au doigt.


      — Cette bague te va à la perfection, déclara-t-il avec un large sourire. On la dirait faite sur mesure.


      Elle se mit à rire, gênée.


      — Une fois bien lavée, je suis sûre qu’elle sera magnifique, dit-elle.


      — Tu l’as trouvée, elle est à toi, peu importe qu’elle ait été enterrée ici depuis des siècles ou juste quelques années.


      — Non, elle te revient. Elle était sur ton ranch.


      Il secoua la tête.


      — Elle est à celui qui l’a trouvée, en l’occurrence, toi ! répéta-t-il avant d’ajouter d’une voix plus rauque : Et j’espère sincèrement que tu vas aussi rencontrer le grand amour.


      Levant les yeux vers lui, elle sentit son cœur se serrer. Mike se pencha alors vers elle, lui donna un baiser furtif, puis se redressa bien vite. Elle regarda Scotty qui s’empressa de lui sourire.


      — Il faut que je raconte cette histoire à ma famille, déclara Mike. Dernièrement, deux légendes auxquelles presque plus personne ne croyait se sont avérées ! Celle-ci est peut-être la troisième, la loi des séries, ça existe ! Encore que les deux autres étaient plus probables que celle-ci ; elles étaient fondées sur des histoires familiales, il s’agissait notamment de trésors cachés, d’actes secrets et d’une lettre.


      — Quoi qu’il en soit, j’espère que le grand amour va bientôt surgir dans ma vie, dit-elle d’un ton rieur en regardant la bague. Dommage que cette légende-là ne soit pas familiale !


      — Savannah, tu es très belle et tu ne devrais pas avoir grand mal à trouver le véritable amour, lui dit-il tandis que Scotty lançait une autre pierre dans le ruisseau. Et puis, qui ne commet pas d’erreur ? Cela ne veut pas dire que l’on va toujours en faire.


      — Merci, répondit-elle avec reconnaissance, soudain heureuse que la tempête l’ait conduite chez Mike et Scotty.


      — Si ce beau soleil persiste et qu’il ne se remet pas à neiger, nous allons pouvoir de nouveau traverser les ponts. Quand nous serons rentrés, j’enverrai un texto à Ed pour savoir s’il rouvre sa station-service demain. A mon avis, c’est qu’il va faire.


      Elle sentit alors un sentiment d’angoisse la gagner. En réalité, elle aurait aimé que le temps suspende sa course. Elle adorait la compagnie de Mike et Scotty et allait se sentit bien seule, sans eux ; il serait bien plus dur de leur dire au revoir qu’il l’avait été de quitter Kirk, après les horreurs qu’il avait proférées.


      — Rentrons, à présent, ajouta Mike.


      Une fois qu’ils se furent suffisamment éloignés du ruisseau, il descendit son fils de ses épaules, et ce dernier se mit aussitôt à gambader devant eux.


      — J’ai hâte d’être à la maison, bien au chaud, et de dîner devant les flammes de la cheminée, dit Mike en la prenant par la taille.


      — Mike, déclara-t-elle tout à trac, j’espère vraiment que tu te remarieras un jour et que tu auras d’autres enfants. Tu es un père merveilleux.


      — C’est une proposition ? demanda-t-il en souriant, avant d’ajouter bien vite : Ne t’inquiète pas, je plaisantais. Merci, c’est gentil à toi.


      Et avant qu’elle puisse répondre, il la serra un peu plus étroitement contre lui.


      — En tout cas, je crois que nous savons tous deux comment nous allons passer la soirée, une fois Scotty au lit, poursuivit-il d’un ton plein de sous-entendus.


      — Mike, peut-être que tu devrais courir avec Scotty dans la neige pour épuiser toute l’énergie qu’il y a en toi, suggéra-t-elle d’un ton moqueur.


      — Non, je connais un moyen bien plus agréable de m’en débarrasser. Je te montrerai, tout à l’heure.


      — Oublie, dit-elle, ravie en réalité de flirter avec lui, mais consciente d’être sur un terrain glissant.


      — Je suis très contente de fêter l’anniversaire de Scotty avec vous. J’essaie de réfléchir à ce qui lui ferait vraiment plaisir.


      — Il faut que cela reste simple, dit Mike. Il va juste avoir trois ans. Il est très facile de le contenter.


      — Oui, tu as raison, répondit-elle.


      Elle sourit en voyant Scotty donner des coups de pied dans la neige.


      — Cela me donne la nostalgie du temps où ma vie était aussi simple, commenta Mike en regardant son fils. Mais moi, j’avais toujours des frères qui me compliquaient l’existence ! Je plaisante bien sûr, je suis parfois si frustré pour lui qu’il soit enfant unique, même s’il semble heureux.


      — Tu te remarieras, Mike, et il aura un frère ou une sœur.


      — Tu crois ? dit-il avec un regard intense.


      — Bien sûr ! Tu es jeune, beau, riche…


      — Oh ! j’ignorais que j’étais un tel parangon ! Je crois que nous pourrons reprendre cette conversation une fois que Scotty sera couché.


      — Non, je ne pense pas, j’en ai dit assez ! D’ailleurs, je te rappelle que le jugement que je peux porter sur les hommes n’est pas très fiable.


      Il tourna le visage vers elle.


      — Arrête d’en faire une tare ! dit-il soudain d’un ton très sérieux. Tu as commis une erreur, soit, mais cela ne signifie pas que tu vas la répéter. Tu es une femme intelligente, aie confiance en toi, que diable !


      Elle leva les yeux vers lui, le cœur serré.


      — Ce n’est pas aussi facile que ça en a l’air, tu sais… Il me faudra du temps pour retrouver confiance en moi.


      Ils firent le reste du trajet en silence. Une fois arrivés, ils se secouèrent pour faire tomber la neige, puis Mike alla préparer le dîner, tandis que Savannah montait dans sa suite pour laver la bague.


      Quand elle revint dans la cuisine, elle sourit à Scotty assis sur sa chaise haute, puis tendit l’anneau à Mike.


      — Regarde comme il est beau ! D’une merveilleuse simplicité ! Il y a une date gravée à l’intérieur.


      Mike se pencha pour la lire, et releva aussitôt la tête.


      — Cette bague est de 1861, s’exclama-t-il d’un ton à la fois incrédule et excité. Je n’arrive pas à croire qu’elle soit si ancienne !


      Elle haussa les épaules.


      — C’est pourtant bien ce qui est gravé.


      Il la lui rendit et elle la remit à son doigt.


      — Après le dîner, j’appellerai Lindsay pour lui annoncer notre trouvaille. Cela va lui faire un choc que ce soit toi qui l’aies trouvée.


      — Savannah, est-ce que tu veux jouer avec moi ? demanda alors Scotty.


      — J’aimerais, mon chéri, mais je dois aider ton père à préparer le dîner.


      — Je t’en prie, va jouer avec lui, dit alors Mike. Je vais juste faire bouillir de l’eau pour les pâtes, et le poulet cuit tranquillement.


      Sans insister, elle aida Scotty à descendre de sa chaise haute, et il courut chercher un jeu.


      Après le repas, ils jouèrent encore, tous les trois cette fois, jusqu’à ce que Mike décrète qu’il était temps pour Scotty d’aller se coucher. Alors le trio monta dans la chambre et, de nouveau, Savannah fit la lecture à voix haute pour le petit garçon. Au bout de deux livres, elle lui dit bonne nuit en lui donnant un gros bisou et laissa Mike prendre le relais pour le dernier livre.


      Mike la rejoignit vingt minutes plus tard dans le salon, où les flammes dansaient paisiblement dans l’âtre. Il téléphona alors à sa sœur pour lui parler de leur découverte.


      Pendant qu’il s’entretenait avec elle, il se tourna vers Savannah et déclara :


      — Lindsay aimerait que tu prennes une photo de la bague et que tu la lui envoies.


      — Pas de problème, dit-elle en sortant son smartphone.


      Quelques instants après, elle ajouta :


      — Tu peux dire à Lindsay qu’elle doit l’avoir reçue.


      Elle entendit alors cette dernière pousser un cri, à l’autre bout du téléphone, et Mike se mit à rire.


      — Eh, tu veux me rendre sourd ? dit-il à sa sœur. Oui, c’est bien vrai, ce n’est pas une blague. Savannah l’a trouvée sur le rivage boueux, là où l’eau a monté, puis est redescendue.


      Après avoir raccroché, il se tourna vers Savannah.


      — Maintenant, je vais appeler mes frères. Je pense qu’ils auront moins de questions à me poser que Lindsay. Comme il n’y a pas d’argent en jeu, ils estimeront que c’est une coïncidence, et oublieront l’affaire.


      — Je possède un bout de légende, à présent, déclara-t-elle un sourire aux lèvres. J’ai donc bon espoir de trouver l’amour de ma vie, un prochain jour.


      Elle rit.


      — J’ai vraiment passé une excellente journée, aujourd’hui, ajouta-t-elle.


      — Moi aussi, et tu es bien trop belle pour ne pas trouver l’homme de ta vie.


      — Merci, dit-elle.


      Tous deux se sourirent, puis Mike reprit :


      — Cette pièce est très bien décorée, merci pour ton aide. Je n’aurais pas pu faire aussi bien, car je n’aurais pas su par quoi commencer. Scotty a adoré, et maintenant, il est très excité à l’idée de fêter son anniversaire. C’est vraiment super, Savannah.


      — J’en suis ravie. Je suis en train de chercher des recettes de gâteaux au chocolat sur internet.


      — Attends une minute, déclara soudain Mike.


      Puis il quitta la pièce pour se rendre dans l’arrière-cuisine où elle l’entendit remuer des casseroles. Elle se leva, intriguée, pour le rejoindre et le vit brandir fièrement trois livres de cuisine.


      — Ce sont les livres de recettes d’Elise. Ils peuvent peut-être t’être utiles.


      — Parfait, dit-elle, en l’aidant à les porter dans le salon.


      Elle les plaça sur la table basse puis s’assit sur le tapis pour les feuilleter.


      — Pendant que tu es plongée dans les recettes, je vais appeler Ray pour voir s’il a bien rentré l’ensemble du bétail, et si tous les ouvriers sont revenus au bâtiment-dortoir Je les ai quittés un peu tôt, tout à l’heure.


      — C’est à cause de moi, je t’ai détourné de ton travail.


      Une main sur son portable, il lui effleura le menton, puis la regarda droit dans les yeux.


      — Tu ne m’as détourné de rien du tout, déclara-t-il d’un ton grave.


      Il fixait ses lèvres.


      — Tant mieux, dit-elle, la respiration haletante.


      Alors, de son pouce, il effleura doucement ses lèvres, tandis qu’elle sentait son cœur s’affoler dans sa poitrine. Puis, rapprochant son visage du sien, il l’embrassa.


      Elle sentit immédiatement le désir s’emparer de son être, et s’agrippa à lui. Son corps chaud était tout dur contre le sien, son baiser haletant. Elle avait plus que jamais envie de lui, tout en ayant conscience des risques qu’elle encourait.


      Mais, à cet instant, elle était prête à mettre de nouveau son cœur en jeu. Elle voulait que Mike l’embrasse encore et encore, jusqu’à être pleinement rassasiée de ses baisers. Elle se sentait incapable de lui résister. D’ailleurs, elle n’en avait pas envie.


      Plutôt les remords que les regrets ! Mais avant tout, elle devait cesser de penser et se laisser porter par l’instant… Elle lui rendit son baiser avec fougue, cependant que, sans lâcher sa bouche, Mike retira son pull avant de lui ôter le sien. Leurs regards se croisèrent : une lueur intense brillait dans ses yeux sombres.


      Galvanisée, elle se mit à caresser son torse puissant, avant de glisser les mains vers sa taille et son ventre musclé. Mike était un bel homme séduisant, trop séduisant sans doute… Elle releva les yeux et croisa son regard.


      Elle fut bouleversée par le désir qu’elle y lut, tandis qu’il dégrafait son soutien-gorge et le laissait tomber à terre. Il prit ses seins en coupe et les caressa avant de les embrasser.


      Elle gémit, avant d’enfouir les mains dans ses belles boucles brunes.


      — Mike, oh oui ! murmura-t-elle.


      Elle voulait qu’il l’embrasse, lui fasse l’amour… La passion dictait désormais sa loi, elle ne prenait plus garde à son cœur.


      Elle le laissa défaire son jean qui glissa bientôt à ses pieds, puis elle sentit ses mains entre ses cuisses, la caressant doucement pendant qu’il continuait à l’embrasser.


      — Attends, chuchota-t-elle, désireuse d’enlever ses bottes.


      Au même instant, le portable de Mike sonna, mais il n’y prêta pas attention, ses yeux brûlants rivés sur elle, comme s’il cherchait à graver à jamais ses traits dans sa mémoire.


      — Savannah, murmura-t-il en la reprenant dans ses bras.


      Elle secoua la tête. L’irruption du monde extérieur, via la sonnerie du téléphone, l’avait brutalement ramenée à la réalité.


      — Réponds, Mike ! C’est peut-être important, à cette heure-ci… Remettons nos projets à plus tard, je vais encore rester ici quelque temps, tu sais.


      Frustré, il obtempéra, sentant sans doute sa détermination, et elle ramassa jean et soutien-gorge.


      En un sens, elle regrettait sa réaction, bien sûr, car elle avait vraiment envie de se donner à lui. Seulement, combien de son cœur lui prendrait-il en même temps ?


      Tout en parlant au téléphone, Mike la regardait avec intensité. Il semblait prêt à poursuivre dès que sa conversation serait terminée.


      Elle se rendit alors compte que, dès l’instant où il était entré dans sa vie, il l’avait changée et avait énormément allégé sa peine. Elle le désirait… Seulement voilà, n’était-elle pas encore en train de se tromper ?


      Alors qu’il continuait de la fixer de son regard pénétrant, elle se sentit encore une fois irrésistiblement attirée par lui. Pourtant, elle avait besoin de réfléchir.


      Sur cette pensée, elle s’enfuit de la pièce et gagna bien vite sa suite. Une fois la porte refermée, elle s’efforça de se raisonner et de se calmer.


      Pourrait-elle jamais l’oublier ? Et Scotty ? Lui aussi faisait désormais partie de l’équation, car il lui avait également volé son cœur. Pourrait-elle les considérer un jour comme deux êtres merveilleux qui avaient croisé sa route et lui avaient apporté un peu de bonheur, sans que cela éveille mille regrets en elle ?


      Son bon sens lui dictait que, pour cela, ils ne devaient pas faire l’amour.


      Elle prit une grande inspiration. Serait-elle désormais capable de résister à un baiser de sa part ? Le souhaitait-elle ? Car, à bien y réfléchir, si elle faisait l’amour avec lui, peut-être parviendrait-elle à surmonter pour de bon la douleur liée à ses fiançailles rompues… Oui, mais alors les adieux seraient très difficiles… Elle tournait en rond ! Quel cercle vicieux !


      Elle ferma les yeux pour se concentrer. Elle devrait dorénavant s’efforcer de ne pas lui céder, c’était ce que dictait la raison, décida-t-elle. Si elle s’en tenait à cette résolution, ce serait parfait pour eux deux. Sinon, elle risquait de souffrir encore…
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       Le mardi matin, munis de tronçonneuses, Mike et Ray sciaient les grosses branches tombées des arbres, tandis que les ouvriers déposaient au fur et à mesure les bûches dans le pick-up. Mike fit une pause pour observer une clôture détruite par la chute d’un hêtre, que deux hommes étaient en train de réparer. Puis il leva les yeux vers un immense chêne qui s’élevait à côté de l’enclos.


      Ray se redressa à son tour.


      — On a bientôt fini, lui dit-il.


      — Cet arbre était là depuis toujours. Je n’arrive pas à croire qu’il ait été arraché par la tempête. Je n’avais jamais vu ça, avant.


      — La glace et le vent combinés peuvent être très dangereux, déclara Ray avant de se remettre au travail.


      Mike poussa un soupir puis l’imita, soulagé qu’il n’y ait pas de bétail dans cette partie de la propriété.


      — Jusque-là, les pires dommages que nous ayons repérés, c’est l’écroulement du pont, n’est-ce pas ? demanda-t-il.


      Ray acquiesça.


      — Comme tu as l’intention de le remplacer, il va falloir mettre des panneaux de signalisation et des barrières, pour qu’aucune personne étrangère qui s’aventurerait jusque-là ne tombe dans le ruisseau.


      — Oui, tu as raison.


      — Certaines lignes se sont effondrées, mais elles devraient être réparées aujourd’hui. Et nous gérons les stocks de foin pour les bêtes, ainsi que la glace, pour qu’elles boivent tranquillement.


      — Parfait, commenta Mike.


      Puis il se concentra sur son travail, découpant soigneusement des bûches qu’un ouvrier entassait dans le pick-up.


      Il travailla jusqu’au milieu de l’après-midi et, comme il avait commencé à l’aube, il n’avait qu’une hâte : rentrer chez lui pour y retrouver Scotty et Savannah.


      Ah, Savannah !… Comme il avait envie de faire l’amour avec elle… Il pensait que ce n’était plus qu’une question de temps. Elle était à un souffle de lui céder, en proie, manifestement, au même désir que lui. Pourtant, il se sentait un peu coupable, car il n’avait aucune envie qu’elle souffre à cause de lui : il ne pourrait en effet pas l’aimer de tout son cœur, comme elle le méritait. Après Elise, ce n’était plus possible… Ce serait une relation temporaire, qui le rendrait heureux pour un certain temps, mais qui risquait, elle, de la meurtrir.


      Il soupira et secoua la tête. Il devait la laisser tranquille, il fallait qu’elle continue sa route et guérisse de ses blessures sans qu’il en rajoute.


      Pourquoi avait-elle surgi de l’orage et bouleversé son quotidien ? Et pourquoi fallait-il qu’il apprécie autant sa présence dans son ranch, tout comme Scotty, d’ailleurs ?


      Cela signifiait-il qu’il était désormais prêt à sortir de sa tanière, à voir de nouveau des amis, à reprendre une vie sociale ? Finalement, il avait peut-être envie que Savannah reste chez lui pour toujours…


      Allons, que lui arrivait-il ? Elle ne souhaitait absolument pas nouer de nouvelle relation, ils n’allaient pas tomber amoureux l’un de l’autre. Elle savait bien qu’il regrettait toujours sa femme et, de son côté, il éprouvait de l’empathie pour l’épreuve qu’elle avait endurée.


      Elle n’aurait pas dû s’en vouloir de s’être trompée sur l’homme qu’elle envisageait d’épouser, songea-t-il encore, mais il était en revanche légitime qu’elle s’inquiète au sujet de la réaction de ses frères. Si sa sœur se retrouvait enceinte et que le père déclarait ne pas vouloir de l’enfant, il aurait des difficultés à ne pas s’en mêler. Décidément, Savannah était tombée amoureuse d’un homme bien peu recommandable, et il ne devait pas lui compliquer encore un peu plus l’existence.


      Toutefois, même si ni l’un ni l’autre ne souhaitait s’engager sérieusement, ils pouvaient tout de même se réconforter, se réchauffer et se divertir… Il ne doutait pas qu’elle en ait envie autant que lui ! D’ailleurs, la veille au soir, s’il avait insisté, il serait venu à bout de sa résistance, il en était certain. Mais il avait préféré ne pas la presser.


      Elle l’avait arraché à la torpeur de sa profonde tristesse, et il espérait qu’elle finirait par trouver le bonheur auprès d’un homme qui l’aimerait et accepterait son enfant. Il se rappela la lecture qu’elle avait faite à Scotty, la façon dont son garçon avait entouré ses longs cheveux autour de ses petits doigts. La scène avait éveillé en lui des sentiments mélangés… Il avait tout de suite pensé qu’elle ferait une bonne mère pour Scotty et, dans le même temps, il avait ressenti une immense douleur à l’idée que c’était Elise qui aurait dû être à sa place. La vie était parfois bien difficile, mais c’était ainsi, il fallait l’admettre. En tout cas, il n’avait pas envie que Savannah reparte bientôt.


      L’idée d’un mariage arrangé, qui servirait les intérêts de Scotty, lui traversa tout à coup l’esprit, mais il la rejeta aussitôt. Pour de nombreuses raisons. D’abord, ce serait injuste pour Savannah qui méritait bien mieux. Et puis, lui-même n’était pas prêt à lier sa vie à celle d’une autre femme. Et franchement, ces mariages arrangés appartenaient à un autre siècle.


      Pour l’heure, en tout cas, il avait hâte de rentrer chez lui.


      Il gara le pick-up sous l’auvent, puis descendit de son véhicule. Quand il pénétra dans la maison, il entendit tout de suite le rire de Savannah, et sut ainsi qu’elle se trouvait dans le salon. Il l’y retrouva en compagnie de Scotty, en train de jouer à un jeu de société. Son fils était allongé sur le ventre, les pieds en l’air, tout en contemplant le plateau. Lorsque Savannah leva les yeux vers lui, leur intensité le troubla.


      Se redressant immédiatement, Scotty courut se jeter dans ses bras.


      — Papa ! s’écria-t-il.


      Mike le serra fort contre lui et le fit tournoyer dans les airs.


      — On est en train de jouer à un jeu, dit Scotty.


      — Oui, et c’est très drôle, renchérit Savannah. Tu veux te joindre à nous ?


      — Terminez cette partie et, ensuite, je jouerai avec vous, déclara-t-il en prenant Scotty sur ses genoux.


      Mais ce dernier, telle une petite anguille, glissa sur le sol pour reprendre sa position initiale.


      Mike s’installa sur le tapis, entre eux.


      — C’est bon de te trouver à la maison en rentrant, dit-il à l’intention de Savannah.


      — Et toi, tu es un homme qui adore la vie de famille, répliqua-t-elle. Mais c’est gentil de me dire ça.


      — Je le pense vraiment.


      — Et je t’en remercie sincèrement. Je m’en souviendrai longtemps, après mon départ. Et maintenant, je dois me concentrer sur le jeu.


      — Je comprends ! Scotty a l’esprit très compétitif.


      — Je me demande de qui il l’a hérité, ironisa-t-elle.


      Il se contenta de lui sourire.


      Soudain, son téléphone sonna, et il regarda l’écran.


      — C’est Ed. Il va sans doute me parler de ta voiture, dit-il.


      Il prit la communication.


      Au bout d’un moment, il déclara :


      — Entendu, Ed. Fais ce qu’il faut. Russ va m’appeler ?


      Il se tut pendant quelques instants, puis reprit :


      — D’accord. Merci beaucoup.


      Dès que sa conversation fut terminée, il se tourna vers Savannah.


      — Ta voiture est sacrément endommagée. Ed n’est pas en mesure de la réparer, alors il l’a remorquée à Verity, chez Russ, un autre garagiste. Ce dernier m’appellera quand il l’aura examinée, demain sans doute. Désolé, mais ce va être plus long et plus cher que prévu.


      — Il serait peut-être préférable que j’achète une autre voiture, suggéra-t-elle alors. Y a-t-il de bons concessionnaires à Verity, ou vaut-il mieux que je me rende à Fort Worth, ou encore à Dallas ?


      — Cela dépend de ce que tu veux. Il y a de bons concessionnaires à Verity, mais avant de prendre une décision, attends de savoir ce que dit le mécanicien et le devis pour la réparation.


      — Oui, tu as raison. Comment sont les routes, aujourd’hui ?


      — J’imagine qu’elles sont de nouveau praticables. Si la neige ne se remet pas à tomber, je pense qu’elles seront déblayées et que le trafic pourra reprendre. Dans ce cas, voudrais-tu que nous allions en ville demain après-midi ?


      — Oui, ça me conviendrait.


      — Très bien. Je vais voir ce que l’on peut manger ce soir. Continuez à jouer, Scotty et toi.


      Il se leva et prépara des légumes qui accompagneraient un rôti braisé. Puis il sortit une tarte du congélateur, pour le dessert. De derrière le comptoir de la cuisine, il pouvait voir Savannah et Scotty dans le salon. Celle-ci était en train de rire, et son fils paraissait heureux. Encore une fois, il se réjouit de la présence de cette belle et joyeuse jeune femme chez lui.


      Il dressa la table puis, relevant les yeux, croisa le regard de Savannah.


      — Si tout va bien, Millie reviendra demain, et la nourriture sera meilleure, déclara-t-il.


      — Tu t’en sors très bien, dit-elle. Tout ce que j’ai mangé jusqu’ici était délicieux. Je suis impressionnée par tes talents culinaires.


      — Je t’assure que j’en ai d’autres qui t’impressionneraient encore plus. Je te les montrerai, tout à l’heure.


      Elle lui sourit et s’éventa.


      — Je ne sais pas si je vais pouvoir attendre, répondit-elle d’un ton railleur. Bon, c’est à ton tour de jouer avec Scott, à présent. Il va être déçu si tu ne viens pas.


      — Bien sûr que je vais jouer avec lui. Nous avons encore vingt minutes devant nous, avant que tout ne soit prêt. Il faut juste que je mette des petits pains au four dans dix minutes.


      — Ça, je m’en charge, dit-elle. Où sont-ils ?


      — Dans un sachet, en haut du réfrigérateur. Dans le bac congélateur.


      — Papa, c’est ton tour ! décréta Scotty.


      — J’arrive, mon chéri ! s’écria-t-il avant d’ajouter à l’adresse de Savannah : Merci d’avoir joué avec lui.


      — Mais je me suis amusée autant que lui !


      — Je vais te battre, papa, lui assura Scotty quand il prit place en face de lui.


      — Je sais, tu me bats toujours à ce jeu-là.


      Il se rendit compte que Savannah était venue s’asseoir dans un fauteuil, près d’eux, et les regardait. Il repensa à la scène de flirt dans la cuisine… Elle n’était jamais hostile à ce genre d’échange, mais, dès qu’il l’embrassait, elle se dérobait. Elle avait sans doute peur de lâcher prise. Il leva les yeux vers elle : elle était en train de regarder Scotty, mais, sentant ses prunelles fixées sur elle, elle tourna immédiatement les yeux vers lui. Il eut tout de suite l’impression que l’air se chargeait d’électricité.


      Il eut alors une folle envie de l’embrasser.


      Plus tard, elle gagna la cuisine, et il l’entendit mettre les petits pains au four.


      Il laissa Scotty remporter la partie, conscient toutefois que ce dernier s’améliorait nettement à ce jeu.


      — Combien de fois as-tu gagné aujourd’hui, Scotty ?


      — Ce matin, cet après-midi, et là, je viens encore de gagner avec Savannah et avec toi.


      — Oui, mais en tout, ça fait combien de parties ?


      Son fils compta sur ses doigts.


      — Quatre, annonça-t-il fièrement.


      — Très bien, mon chéri ! Et maintenant, allons nous laver les mains, car c’est l’heure de passer à table.


      Il se leva, et tous deux gagnèrent la salle de bains.


      Pendant tout le dîner, Mike ne cessa de fantasmer sur Savannah. Il avait hâte de se retrouver en tête à tête avec elle et, pourtant, il ne souhaitait pas abréger le temps de lecture de Scotty.


      Il la laissa lui lire ses trois livres, dont celui du Dr Seuss, qu’il adorait. Encore une fois, elle prit son fils sur ses genoux dans le fauteuil à bascule, et celui-ci joua avec ses cheveux tandis qu’elle lisait.


      Quand elle arrivait à la fin de la page, Scotty tournait la page à sa place.


      — Merci, Scotty, disait-elle.


      Et elle poursuivait sa lecture.


      Au troisième livre, son fils avait les yeux qui se fermaient, mais il luttait contre le sommeil. Il s’endormit alors qu’elle lisait l’ultime phrase.


      — Je vais le mettre au lit, chuchota-t-elle.


      — Non, non, je le fais ! Endormi, il est bien plus lourd.


      — Arrête de me materner !


      — Laisse-toi plutôt dorloter sans protester.


      — L’histoire est finie ? demanda soudain Scotty, les yeux mi-clos.


      — Oui, Scotty, lui dit-elle.


      — Fais-moi un bisou du soir, Savannah.


      Elle se pencha vers lui, et il noua les bras autour de son cou pour lui donner lui aussi un baiser sur la joue.


      — Bonne nuit, dit-il. Je t’aime.


      Emue de l’aveu, elle écarta ses boucles brunes de son petit front.


      — Moi aussi, je t’aime, Scotty, répondit-elle avec tendresse.


      Mike eut la sensation qu’on lui envoyait un coup de poing en plein estomac ! Il y avait un réel vide dans la vie de son petit garçon qu’il ne pourrait jamais entièrement combler.


      — Bonne nuit, mon chéri, ajouta-t-elle.


      Il prit alors son fils et le déposa dans son lit. A son tour, il l’embrassa et le câlina, puis Scotty lui retint la main.


      — Raconte-moi une histoire, papa ! dit-il d’une voix tout endormie.


      Mais il eut à peine le temps de commencer le conte des Sept petits chevreaux que Scotty respirait déjà régulièrement. Cette fois, il venait de s’endormir pour de bon. Il déposa un baiser sur son front, remonta la couette et, après avoir vérifié que le babyphone était allumé, il sortit de la chambre, laissant la veilleuse.


      Il retrouva Savannah dans le salon, en train d’observer la cour recouverte de neige, par la baie vitrée. Les lumières extérieures projetaient de longues ombres sur les cristaux scintillants.


      — Scotty t’aime beaucoup, déclara-t-il d’une voix rauque.


      — Il est adorable. Tu as vraiment de la chance d’avoir un trésor comme lui.


      — Oui, c’est également ce que je pense. Et toi, tu sais vraiment bien t’y prendre avec lui. J’imagine que tu dois exercer ton métier avec talent.


      — Je l’espère ! J’aime les enfants, ils sont précieux et nous donnent toujours mille défis à relever.


      — En supposant que tu trouves un poste tout de suite, à ton arrivée en Californie, tu n’auras pas travaillé un an quand tu t’arrêteras pour accoucher. Tu crois tout de même que tu auras droit à un congé maternité ?


      — Cela dépend de la convention collective de l’hôpital, mais ma mère m’a dit que je pouvais revenir vivre à la maison, à la moindre difficulté. Alors elle s’occupera de mon bébé pendant que j’irai travailler.


      Il secoua la tête…


      Seuls le feu et une petite lampe éclairaient le salon, et il avait mis de la musique douce en fond sonore. Le faible éclairage soulignait les pommettes hautes de Savannah et renforçait l’intensité de ses yeux bleus, tandis que ses cheveux retombaient telle une cascade flamboyante sur ses épaules. Elle était splendide.


      Il n’avait aucune envie de lui faire la conversation, juste de la serrer contre lui… De humer son parfum, de goûter sa chaleur, la douceur de ses lèvres.


      Il se demanda si le trouble qu’il ressentait était dû au fait qu’il n’avait pas fait l’amour depuis longtemps. Tout ce dont il était certain, c’était que Savannah le troublait énormément, et qu’il n’aurait pas dû éprouver de tels sentiments envers elle.


      *  *  *


      Savannah sentait bien que Mike l’observait avec insistance. Pouvait-elle lui accorder sa confiance ? Et en l’occurrence, qu’est-ce que cela signifiait ? Elle réprima un soupir. En un sens, elle avait l’impression de le connaître depuis très longtemps… Seulement voilà : pourrait-elle faire l’amour avec lui et repartir comme si de rien n’était ?


      — Tu parais perdue dans tes pensées, constata-t-il. A quoi songes-tu ?


      — Je réfléchis à ce qui va se passer entre maintenant et le moment où je m’en irai, dit-elle, le cœur battant à tout rompre.


      Mike retira ses bottes.


      — Retire aussi les tiennes, dit-il. Nous allons danser.


      Il l’entraîna sur le parquet du salon, à l’endroit qui n’était pas recouvert de tapis, puis éteignit la lampe pour que seules les flammes et les lumières extérieures éclairent la pièce. Dans la cour, la neige formait un fort contraste avec le dôme noir de la nuit.


      Mike la prit dans ses bras et commença à danser, le regard rivé au sien. Entendait-il les battements fous de son cœur ? se demanda-t-elle. Elle baissa les yeux vers sa bouche.


      — Savannah, murmura-t-il en l’attirant plus étroitement à lui.


      Alors il l’embrassa, avant de l’entraîner vers le sofa, où il s’allongea sur elle pour lui donner un baiser fougueux.


      — Mike, finit-elle par murmurer quand il passa de sa bouche à sa gorge.


      Elle le désirait follement, mais elle ne pouvait s’empêcher de se demander si elle devait résister. Et puis, soudain, comme malgré elle, elle se retrouva à déboutonner les boutons de sa chemise. Puis elle défit son ceinturon.


      — J’ai besoin de toi, ce soir, Mike, reprit-elle.


      Il enfouit les doigts dans ses cheveux.


      — Je te désire, Savannah, déclara-t-il. Grâce à toi, je me sens de nouveau vivant. Mais je ne veux pas te rendre malheureuse. Or tu sais comme moi que je ne peux envisager de relation à long terme avec une femme.


      Elle appréciait son honnêteté, même si ses paroles la meurtrissaient. Pourtant, elle non plus ne souhaitait pas s’engager. En même temps, elle se connaissait : elle ne pouvait pas prendre l’intimité à la légère, et son cœur serait forcément impliqué dans l’affaire.


      Ils se regardaient avec une incroyable intensité, comme s’ils étaient au bord d’un gouffre. N’était-il pas inhumain de continuer à lutter contre ses désirs ? La passion n’était-elle pas le meilleur de la vie, ainsi que l’espoir, l’énergie, l’enchantement ?


      En cet instant, consciente des risques qu’elle prenait, elle était prête à les accepter. Comme s’il lisait en elle, il captura encore une fois sa bouche, et toute pensée raisonnable l’abandonna. Que son souffle était chaud et sensuel, sur sa peau sensible !


      D’une main habile, il lui ôta son pull et dégrafa son soutien-gorge, avant de les jeter par terre. Puis il prit ses seins en coupe et se mit à les caresser de ses pouces et à les recouvrir de baisers.


      Une onde de pur plaisir la parcourut, et elle se mit à son tour à le caresser. Au moment où elle voulut lui retirer le reste de ses vêtements, il se leva pour lui faciliter la tâche. Alors il prit son visage dans ses mains, la fixant d’un regard hypnotique.


      — Je ne veux pas te brusquer, Savannah. Tu es sûre de toi ? demanda-t-il d’un ton rauque. J’ai besoin que tu me certifies que oui.


      Elle acquiesça. Alors, il ajouta sans attendre :


      — Allons dans ta chambre !


      Il la souleva, montant l’escalier quatre à quatre, sans cesser de l’embrasser.


      Quand il l’allongea sur son lit, elle avait déjà perdu la notion du temps, et ne savait plus s’ils s’embrassaient depuis quelques secondes ou des heures. Elle sentit son jean glisser sur ses hanches, puis sur ses chevilles. Très vite, sa culotte en dentelle subit le même sort, puis Mike se souleva légèrement pour contempler son corps. Et elle ne put s’empêcher de rougir.


      — Oh ! Mike ! murmura-t-elle.


      Alors, il s’étendit sur elle et déposa une pluie de baisers sur sa peau frissonnante.


      — C’est de la folie, c’est merveilleux, je veux faire l’amour toute la nuit, dit-elle encore.


      Il la fit taire d’un baiser fiévreux. Elle sentait ses mains courir sur tout son corps, des mains qui allumaient mille feux en elle, lui arrachaient autant de petits gémissements.


      Elle l’embrassait elle aussi avec ferveur, s’enroulant à lui comme une liane autour d’un arbre. Elle voulait le rendre fou, lui faire tout oublier…


      Il finit par la pénétrer en douceur, et elle se cambra pour mieux l’accueillir, les yeux rivés aux siens.


      — Mike, dit-elle d’une voix haletante en se mettant à ondoyer sous lui.


      Elle s’agrippa à ses épaules quand il se mit à aller et venir en elle, doucement, puis de plus en plus vite…


      — Mike ! hurla-t-elle cette fois.


      Alors un formidable orgasme la souleva, la volupté l’enveloppant tout entière. Il la suivit de peu dans l’extase, et son corps fut saisi de spasmes. Son pouls battait comme un fou à ses tempes, elle haletait, cherchant son souffle.


      Puis, progressivement, les battements de leur cœur ralentirent. Elle le serra très fort contre elle, désireuse que ce moment dure.


      En cet instant, elle se trouvait au paradis. Faire l’amour avec lui l’avait transportée dans un monde merveilleux. Une autre chimère, pensa-t-elle furtivement, avant de rabrouer cette voix pessimiste et de profiter de l’instant.


      Mike roula sur le côté, l’entraînant avec lui, leurs jambes toujours mêlées. Elle s’agrippa à lui, ne souhaitant pas rompre le moment magique qui les unissait et qui lui donnait l’impression que tout, dans l’univers, était parfaitement à sa place.


      Ils demeuraient enveloppés dans un cocon de silence, leurs cœurs battants au même rythme. Puis, au bout d’un certain temps, elle dit d’un ton songeur :


      — Samedi dernier, après que tu m’as secourue, je me suis dit que ton ranch était un vrai Eldorado. Aujourd’hui, il est devenu un éden.


      — Je veux que tu restes dans mon lit toute la nuit, dit-il en lui caressant la joue.


      — Nous n’avons pas besoin de nous préoccuper de la neige, fit-elle sans lui répondre, comme si elle se parlait à voix haute.


      Puis elle se pelotonna un peu plus étroitement contre lui.


      — Tu me coupes le souffle, déclara-t-il.


      — J’espère bien, rétorqua-t-elle d’une voix sensuelle. Je veux que cette nuit, tu me fasses tout oublier, et vice versa. A bas les problèmes, les blessures…


      Il lui sourit à son tour.


      — Tu veux que l’on vive un rêve ?


      — Un rêve sexuel, oui.


      — Dans ce cas, je te propose de le continuer dans un bain chaud, dans ma chambre…


      — Excellente idée, Mike. Mais attendons encore quelques minutes…


      Elle souhaitait profiter du meilleur de chaque minute, demain viendrait bien assez tôt.


      — Comme tu voudras, répliqua-t-il en jouant avec ses cheveux.


      Ils demeurèrent enlacés encore une bonne demi-heure, à se caresser, avant qu’elle se glisse hors du lit, s’enveloppant dans le drap.


      Il la souleva alors dans ses bras et l’emmena dans sa chambre.


      Les mains nouées autour de son cou, elle murmura :


      — Tu sais que je n’ai jamais vu ta chambre, ni ta salle de bains.


      — Raison de plus pour faire le tour du propriétaire.


      Quand ils pénétrèrent dans sa suite, elle découvrit un magnifique panorama par la baie vitrée qui donnait sur le devant du ranch. Des livres occupaient tout un autre pan de mur. La pièce contenait aussi un immense écran plat de télévision, un grand bureau de bois, des sièges en cuir et deux canapés. Toujours blottie dans ses bras, elle franchit le seuil qui menait à la chambre de Mike : celle-ci était occupée par un lit à baldaquin, orné d’une tête de lit superbement sculptée. Une porte coulissante cachait le dressing sur tout un côté de mur, tandis que, de l’autre, une autre baie ouvrait sur un large balcon doté d’un mobilier en fer forgé, et offrait une vue sur la partie ouest du ranch. Mike appuya alors sur un bouton pour fermer le volet.


      — Un petit peu d’intimité ne sera pas superflu, dit-il.


      Ils entrèrent dans la salle de bains. Elle n’en avait jamais vu de si spacieuse. La pièce comportait des palmiers en pot, des miroirs, une douche à l’italienne, des comptoirs avec lavabo, et une large baignoire encastrée. Mike la posa alors par terre et ouvrit les robinets.


      Ils restèrent une bonne demi-heure dans le bain, à se caresser et se raconter leur enfance respective. Ils refirent plusieurs fois l’amour avant l’aube, et Mike finit par s’assoupir dans ses bras, alors que les premières lueurs du jour filtraient dans la chambre.


      Attendrie, elle le contempla, lissant les boucles brunes qui lui retombaient sur le front. Cette nuit d’amour allait-elle lui permettre de surmonter la rupture de ses fiançailles ? Ou n’était-elle pas plutôt en train de tomber amoureuse de Mike et de décupler ses souffrances ?
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       Savannah remua légèrement, et Mike resserra aussitôt son étreinte. Elle lui sourit.


      — Il faut que je me lève et regagne ma chambre, dit-elle.


      — Reste avec moi, murmura-t-il dans un demi-sommeil.


      — Désolée, ce n’est pas possible. Nous nous reverrons quand tu reviendras du travail, cet après-midi.


      — Ce n’est pas ce que j’avais prévu !


      — Eh bien, il faudra changer tes projets, déclara-t-elle en bondissant hors du lit.


      Un sourire aux lèvres, elle s’éclipsa.


      Une heure plus tard, douchée et habillée, elle descendit dans la cuisine. Elle y découvrit Mike en compagnie d’une femme aux cheveux grisonnants, arborant un tablier sur un pantalon noir et un corsage blanc. Quant à ce premier, dans son jean et sa chemise en denim, il était tout simplement irrésistible.


      Scotty était assis sur sa chaise haute, un bol de céréales posé devant lui.


      — Bonjour, lança-t-elle à la cantonade, en gratifiant le petit garçon d’un clin d’œil.


      — Savannah, renchérit tout de suite Mike, je te présente Millie Anders, qui cuisine chez nous. Millie, voici Savannah Grayson.


      — Ravie de vous rencontrer, déclara Millie. Qu’est-ce que vous prendrez, au petit déjeuner ? Des bagels, du jus d’orange, du…


      — Merci, l’interrompit Savannah, je prendrai un bagel et du lait, mais je vais me servir.


      — Dans ce cas, dit Millie en souriant, je vais aller au marché. Je serai de retour dans deux heures environ.


      Alors que Savannah tartinait son bagel de confiture, le portable de Mike sonna. Ce dernier se lança aussitôt dans une grande discussion à laquelle elle ne prêta pas vraiment attention jusqu’à ce qu’elle l’entende prononcer son nom.


      — Oui, disait-il, Savannah a trouvé un anneau en or près du ruisseau. Décidément, c’est la loi des séries, les légendes prennent vie les unes après les autres… Non, je suis encore à la maison, j’ai prévenu Ray que je serais en retard, ce matin.


      Il fit une pause pour écouter son interlocuteur, puis reprit :


      — Nous passerons chez Poindexter, et la leur montrerons, mais il ne fait pas de doute que c’est de l’or… Bien sûr, je te rappelle plus tard… Entendu.


      Il coupa la communication et lui sourit.


      — C’était mon frère, Jake. Lindsay a envoyé la photo de l’anneau à toute la fratrie, et maintenant, chacun veut vous voir, la bague et toi, expliqua-t-il d’un ton malicieux. Quand tu trouveras le grand amour, tu devras absolument me prévenir ! Nous saurons ainsi que la prophétie était vraie.


      Elle se mit à rire et fit tourner l’anneau autour de son doigt.


      — Je n’ai pas besoin de trouver le grand amour, mais j’aime cette bague, et la légende me plaît beaucoup.


      — Je suis sûr que même mon frère Josh, qui n’est pas en ville, va appeler et voudra passer au ranch.


      Elle s’assit à table avec son bagel et un verre de lait.


      — Qu’ils profitent de ma présence ici pour venir ! Après, ce sera trop tard.


      — Je ne pense pas qu’ils manquent l’occasion. De toute façon, vendredi, ils viendront tous pour l’anniversaire de Scotty, et tu seras le centre de l’attention !


      — Ah non, alors ! Je ne veux pas voler la vedette à ton fils. Mais cela m’étonnerait, étant donné que tout le monde doit le chérir.


      — Ça, c’est indéniable ! C’est un petit garçon ultra-gâté.


      — Non, il est tout simplement adorable.


      — Oui, tu as raison, dit-il avant d’ajouter à voix basse en regardant fixement sa bouche : Et il n’y a pas que lui !


      Il se pencha vers elle.


      — Mike, murmura-t-elle, nous ne sommes pas seuls…


      Du menton, elle désigna son fils qui jouait tranquillement sur le tapis, derrière le comptoir.


      Il s’écarta, et elle mordit dans son bagel, soulagée de constater que son estomac se tenait tranquille, ce matin.


      De nouveau, le portable de Mike sonna, et il se leva de table pour prendre l’appel. Il revint quelques instants plus tard.


      — C’était Russ, au sujet de ta voiture. Ils sont débordés, et cela risque de prendre encore quelques jours avant qu’un diagnostic soit établi. Je lui ai dit que cela ne posait pas de problème, sauf si tu tiens à faire rapatrier ta voiture à Dallas.


      — Tant que cela ne te gêne pas que je reste encore sous ton toit…


      Il lui sourit.


      — Je te montrerai plus tard ce que j’en pense, dit-il d’une voix douce.


      — Est-ce une promesse ? demanda-t-elle d’un ton taquin.


      Pourtant, au fond d’elle-même, elle avait bien conscience qu’une nouvelle nuit dans son lit risquait de la rendre incapable de le quitter. Oui, faire l’amour avec Mike, apprendre à mieux le connaître mettait son cœur en grand danger.


      — Tout à fait ! Et si nous étions seuls, je t’en ferais tout de suite la démonstration.


      — Du calme, nous ne sommes précisément pas seuls !


      Elle mangea environ un quart de son bagel, puis le reposa, n’ayant pas grand appétit, mais toujours pas de nausée.


      — Je crois que les bagels me réussissent, dit-elle. J’ai un peu honte de donner l’impression de bouder le petit déjeuner préparé par Millie, d’autant qu’il a l’air fameux.


      — Ce n’est pas grave, nous avons tout un compartiment rempli de bagels dans le congélateur.


      — Pour plus d’une semaine ?


      — Bien sûr ! Russ peut prendre tout son temps. Il faut que j’appelle Ray pour savoir si la nationale est praticable et si nous pouvons nous rendre en ville pour faire nos courses.


      — Tu sais, Scotty, reprit-elle en haussant la voix, il se peut que nous voyions des bonshommes de neige dans les cours, en ville.


      — Je veux venir avec vous !


      — Et voilà ! déclara Mike avec un petit sourire, maintenant, il va falloir emmener Scotty en ville.


      — Tu ne voulais pas ? demanda son petit garçon d’un ton peiné.


      — Mais si, mon chéri, je plaisantais.


      — Youpi !


      — Tu vois, maintenant, il s’en fait une fête !


      — Et moi, ai-je des raisons de me réjouir, aujourd’hui ? demanda Mike d’un ton plein de sous-entendus.


      — Je vais y réfléchir à la tombée de la nuit, dit-elle en flirtant ouvertement avec lui.


      — Hmm, ça devient intéressant…


      — Bon, lança-t-elle, j’ai fini mon déjeuner. J’imagine que toi aussi. Depuis un petit moment, d’ailleurs.


      — Exact.


      Elle se leva et ils débarrassèrent la table.


      Soudain, il la saisit par le bras.


      — Allons dans ta chambre, je vais te montrer ce qui me ferait plaisir, chuchota-t-il.


      — J’imagine tout à fait ! répliqua-t-elle d’un ton sec. Scotty est réveillé, ne nous place pas dans une situation embarrassante.


      — Loin de moi cette idée, dit-il. Mais je suis sérieux, je veux te montrer quelque chose. Scotty, tu viens jouer en haut ?


      Une fois le petit garçon dans la salle de jeux, il l’entraîna vivement dans sa chambre… pour lui donner un baiser ! Surprise, elle demeura d’abord immobile, avant de nouer les bras autour de son cou et de s’abandonner.


      Soudain, il glissa la main sous son pull, et elle frissonna lorsque, de ses pouces, il se mit à caresser les pointes de ses seins. Un désir violent la traversa, comme si leurs dernières étreintes remontaient à des semaines, et non à quelques heures !


      — Savannah, je n’ai pas envie d’attendre ce soir, chuchota-t-il d’un ton rauque. Nous pouvons tout à fait fermer la porte à clé et…


      — Non ! Scotty se poserait vraiment des questions, et, de toute façon, nous devons aller en ville.


      Mais il la fit taire d’un baiser et glissa la main entre ses cuisses, lui arrachant un petit gémissement de plaisir.


      — Mike, murmura-t-elle. Attendons que…


      — Je ne peux pas attendre, j’ai trop envie de toi, dit-il, haletant, entre deux baisers.


      Elle aussi le désirait terriblement, mais Scotty se trouvait dans une pièce voisine… Tout cela était parfaitement déplacé, sans compter que Mike n’envisageait pas du tout une relation à long terme avec elle… alors qu’il n’était pas exclu qu’elle soit déjà tombée amoureuse de lui !


      Dans un ultime effort, elle se dégagea de ses bras.


      — Nous devons nous préparer pour aller en ville, dit-elle.


      Il la regarda, ses prunelles sombres étincelantes de désir.


      — Je te désire, Savannah, j’ai envie de caresser la moindre parcelle de ton corps, de baiser le moindre recoin de ta peau. Imagine la souffrance que je vais endurer aujourd’hui, à devoir refréner mes pulsions. Je veux passer des journées entières avec toi, Lindsay peut tout à fait garder Scotty, il adore aller chez elle. Savannah, tu vas repartir dans si peu de temps. Profitons-en pleinement. Cela dit, tu peux rester au-delà de l’anniversaire de Scotty, rien d’urgent ne t’attend en Californie.


      — Mike, maintenant que nous sommes intimes, si je reste trop longtemps, il faudra aussi composer avec nos sentiments. Ce ne sera plus une simple incartade. Or nous savons tous les deux que nous ne sommes pas prêts pour ce genre de relation.


      — C’est vrai… Mais quelques jours de plus ne peuvent pas nous faire de mal. Au contraire. Cela nous permettra de guérir de nos blessures. Je voudrais que tu emménages dans ma suite.


      — Non, ce n’est pas possible… Et je ne suis pas aussi optimiste que toi. J’ai peur de souffrir encore.


      — Je veillerai à ce qu’il n’en soit rien.


      Il captura sa bouche pour l’embrasser si passionnément qu’elle eut envie de répondre oui à toutes ses demandes. Soudain, elle ouvrit les yeux et, en le regardant, elle éprouva la curieuse sensation qu’il avait la capacité de sonder son âme.


      — Je t’assure que j’ai conscience de la peine que tu as endurée, et que je n’y rajouterai pas, lui répéta-t-il alors.


      — Parfois, nous n’agissons pas comme il le faudrait, en dépit de nos bonnes intentions. On ne peut pas toujours prévoir les conséquences de nos actes.


      — Peut-être, dit-il.


      Peu désireux de poursuivre la discussion, il captura de nouveau fougueusement sa bouche.


      Elle sentit son cœur se mettre à battre très fort. Même ces simples baisers la liaient un peu plus à lui, elle le sentait bien ! Elle n’allait pas pouvoir quitter le ranch le cœur aussi léger que s’ils n’avaient pas fait l’amour.


      — Préparons-nous pour aller faire nos courses à Verity, répéta-t-elle.


      Il la regarda si longuement qu’elle crut un instant qu’il ne l’avait pas entendue…


      — Très bien, Savannah, nous allons nous préparer, mais ce soir, tu seras dans mes bras, et nous reparlerons de la durée de ton séjour.


      — Je vais y réfléchir, Mike, promit-elle d’une voix moins assurée qu’elle l’aurait souhaité.


      S’imaginer de nouveau dans son lit lui coupait le souffle. Elle ouvrit la porte pour qu’il sorte, puis, une fois que celle-ci refermée, elle s’y adossa. Elle avait envie de rester plus longtemps, bien sûr, mais à quel danger exposait-elle son cœur ?


      *  *  *


      Le désir que Mike éprouvait pour Savannah était presque douloureux. Comment pourrait-il attendre jusqu’au soir ? C’était comme si toutes les émotions qu’il avait maîtrisées ces dernières années venaient de lui exploser au visage. Il se sentait de nouveau vivant, avec l’envie de redécouvrir ce qu’étaient la joie, l’espoir, toutes ces impressions auxquelles il avait renoncé depuis la mort d’Elise.


      Il voulait passer du temps en compagnie de Savannah, la serrer dans ses bras, danser avec elle, manger avec elle, et, bien sûr, lui faire l’amour. Cette nuit, et d’autres encore, pendant au moins plusieurs semaines. En quoi cela pouvait-il leur nuire ? Bien au contraire, cet arrangement ne pourrait que panser leurs blessures.


      Il repensa aux baisers qu’ils venaient d’échanger, à leurs étreintes du petit matin. Retenant un grognement de frustration, il se dirigea vers sa chambre : il ne lui restait plus qu’à prier pour que Russ mette beaucoup, beaucoup de temps à réparer sa voiture !


      Tout en se préparant, il se dit qu’il ne devait pas oublier d’inviter « officiellement » ses frères et sœur à l’anniversaire de Scotty, même si ces derniers avaient évidemment réservé leur soirée pour leur neveu, puis il songea aux courses qu’il ferait à Verity. Et inévitablement, ses pensées le ramenèrent à Savannah…


      Il ne pourrait jamais attendre le soir ! Et, surtout, il ne serait pas capable de se contenter d’une nuit. Elle se trompait en redoutant qu’ils ne tombent amoureux, ni l’un ni l’autre n’était prêt pour l’amour.


      De nouveau, pourtant, un élan de culpabilité l’étreignit, car il était conscient qu’il ne pouvait pas l’aimer comme elle méritait de l’être. Il lui fallait un homme en mesure de lui donner son cœur tout entier. Allait-il la faire souffrir, ainsi qu’elle le redoutait ? se demanda-t-il tout à coup. Il ne le souhaitait naturellement pas, mais l’éventualité le tracassait. Il devait se comporter de façon responsable envers elle, car elle était enceinte et vulnérable. Jurant à mi-voix, il prit son téléphone pour appeler Ray. Comme il s’en doutait, les routes commençaient à redevenir praticables.


      *  *  *


      Une heure plus tard, Savannah, Mike et Scotty étaient en route pour Verity. La neige recouvrait encore les routes par endroits, mais elle avait fondu là où roulaient les véhicules. Le pick-up était équipé de chaînes solides, et Mike l’avait rempli à l’arrière de sacs de sable, pour qu’il soit plus lourd et plus stable.


      — Nous allons nous rendre chez le meilleur joaillier de Verity afin de lui montrer ton anneau, dit-il. Cela dit, nous courons le risque qu’une personne ait déclaré la perte d’une bague…


      — Si tel est le cas, je serais ravie de la rendre à son véritable propriétaire. Cela m’a beaucoup amusée de la trouver et d’entendre parler de la légende, mais il me serait égal de m’en séparer.


      A Verity, la neige avait été déblayée de la chaussée comme des trottoirs, et amassée en monceaux un peu souillés dans les coins ; des stalactites pendaient aux lampadaires et aux toits. Une fois qu’ils se furent garés, Mike prit la main de Scotty et s’éloigna pour laisser Savannah effectuer ses achats, ainsi qu’ils l’avaient décidé. Elle se dirigea alors vers la librairie et y fit ses courses. Puis elle entra dans un grand magasin afin de choisir des décorations, des cartes d’anniversaire et du papier cadeau.


      Alors qu’elle en ressortait, elle vit Mike et Scotty redescendre la rue. Ce premier dépassait tout le monde d’une tête ; des paquets sous un bras, il tenait Scotty par la main. Père et fils portaient le même chapeau, et tous deux arboraient un blouson en cuir et des boots. Ils étaient très touchants, et le simple fait de voir Mike accéléra les battements de son cœur.


      Comme elle redoutait les adieux ! Toutefois, dès qu’elle aurait quitté le Texas, elle aurait sans doute hâte d’atteindre la Californie et d’y commencer une nouvelle vie. Alors, peu à peu, les souvenirs s’effaceraient, du moins l’espérait-elle.


      Mais pour l’instant, elle aurait aimé s’élancer vers lui et son fils, et les serrer tous deux dans ses bras, car ils représentaient pour elle plus que ce qu’elle avait jamais espéré. Mike lui avait offert un véritable havre : il était sexy, désirable, amusant, solide et rassurant. Et Scotty était un enfant adorable et tellement aimant.


      — Donne-moi tes paquets, lui dit Mike en arrivant à sa hauteur. Nous allons les poser dans le pick-up, puis nous irons à la bijouterie.


      Quelques minutes plus tard, ils pénétraient chez Poindexter, où chacun salua Mike avec chaleur et sourit de manière affectueuse à Scotty, s’extasiant sur le fait qu’il avait énormément grandi.


      — Chuck est ici ? demanda Mike à un vendeur.


      Ce dernier disparut aussitôt dans l’arrière-boutique pour revenir en compagnie d’un homme de haute stature aux cheveux gris, qui s’avança, un large sourire aux lèvres, vers Mike et Scotty, à qui il serra affectueusement les deux mains.


      — Comme tu as changé ! lui dit-il. Quel âge as-tu, maintenant ?


      — Presque trois ans, répondit ce dernier en levant trois doigts.


      — Presque trois ans, répéta le vieil homme d’un ton admiratif. Tu es un grand garçon, maintenant.


      — Chuck, reprit Mike, je vous présente Savannah Grayson. Savannah, voici Chuck Poindexter. Nous aimerions que vous examiniez une bague.


      Elle ôta alors l’anneau qu’elle portait au doigt et la tendit au joaillier.


      — Savannah a trouvé ce bijou sur la berge de Rocky Creek, après l’orage, poursuivit Mike. Nous voudrions savoir si on vous aurait signalé la perte d’une bague et si, par ailleurs, elle est bien en or, comme nous le pensons.


      Chuck la posa sur un fond noir, près d’une lumière.


      — Non, personne n’est venu nous rapporter qu’il avait égaré un anneau. Il arrive que des gens perdent des diamants qui ne sont pas bien sertis, mais une bague en or, ça ne s’est jamais produit. Elle est très belle. Il y a une date gravée, à l’intérieur.


      Il se pencha un peu plus sur l’anneau.


      — Elle date de 1861. C’est un bijou ancien, poursuivit Chuck.


      — Oui, très ancien, pour notre région, renchérit Mike. Et il est impossible de savoir où elle a été originellement perdue. Elle a très bien pu être apportée par des oiseaux sur notre propriété, ou d’autres animaux. Qui sait ? Ce que l’on peut dire en tout cas, c’est qu’elle appartient désormais à la personne qui l’a trouvée, en l’occurrence Savannah.


      — Elle était sur ta propriété, Mike, on peut aussi considérer qu’elle est à toi ! rétorqua-t-elle.


      Mike et Chuck échangèrent un sourire.


      — Merci, Chuck, déclara ce premier. Nous voulions juste nous assurer que personne n’avait perdu son bien.


      — Non, je vous le confirme. Et bravo, car c’est un beau bijou. Il se peut qu’il provienne de l’Est. Ou bien il a pu aussi être confectionné par des Amérindiens qui sont passés par le Texas. L’important est qu’elle vous plaise et que vous en profitiez.


      Ils le remercièrent et sortirent de la bijouterie, Mike tenant Scotty dans les bras, et Savannah arborant sa belle bague au doigt.


      — Vous voulez manger des glaces ? proposa alors Mike d’un petit air entendu.


      Scotty tapa immédiatement dans ses mains en signe d’approbation, et Savannah se mit à rire.


      — Comment refuser, maintenant ? dit-elle en regardant Scotty.


      Après avoir dégusté de délicieuses glaces, ils rentrèrent. Mike conduisait plus lentement qu’à l’aller, et il semblait très concentré.


      — On dirait que la route est glissante, déclara-t-elle.


      — Par endroits, oui, mais je maîtrise la situation, ne t’inquiète pas.


      — Je ne me fais aucun souci, dit-elle, je ne sens pas que ça glisse, preuve que tu t’en sors très bien.


      — Merci. Décidément, tu as choisi un sacré hiver pour te rendre dans l’Ouest.


      — Je dois dire que je n’ai pas pensé au temps, car il faisait très beau quand je suis partie de l’Arkansas. J’avais d’autres soucis en tête.


      Il lui lança un regard et hocha la tête pour lui signifier qu’il comprenait.


      — A propos, renchérit-il, un entrepreneur est venu examiner le pont que je veux faire reconstruire, ce matin. Il nous faut vraiment une structure très solide, qui résiste à tous les temps.


      — Ce devrait être possible, non ?


      — Je le crois aussi. Je consacrerai la matinée de demain à cette affaire, et emmènerai Scotty. Je le déposerai chez…


      — Tu peux tout à fait le laisser au ranch. J’adore le garder ! s’exclama-t-elle.


      Puis elle jeta un coup d’œil à l’arrière, où le petit garçon s’était endormi.


      — Ça va être un vrai crève-cœur de le quitter, ajouta-t-elle.


      — Mais me quitter moi, ce sera plus facile, n’est-ce pas ? demanda-t-il d’un ton taquin.


      Elle se tourna alors vers lui et plongea ses yeux dans les siens : le monde cessa momentanément d’exister pour elle, seul Mike s’en détachait…


      — Non, ce sera dur aussi, dit-elle, pensive.


      Elle vit alors une curieuse lueur traverser les prunelles de Mike, puis son expression s’assombrit.


      — Dans ce cas, reste quelques semaines de plus, déclara-t-il en se concentrant de nouveau sur sa conduite.


      — Les adieux n’en seront que plus difficiles, répliqua-t-elle. Plus je resterai, et moins j’aurai envie de repartir… Non, il est préférable que je m’en aille après l’anniversaire de Scotty, dès que ma voiture sera réparée. J’espère que le montant ne sera pas trop élevé…


      — Nous serons bientôt fixés. Puisque tu le souhaites, Scotty restera avec toi demain, mais, si tu changes d’avis, ma sœur sera ravie de s’en occuper. Donc, n’hésite pas à te rétracter.


      *  *  *


      Après le dîner, ils regardèrent un film à la télévision avec Scotty, puis Savannah lui lut des histoires avant que Mike aille le border.


      Quand il la rejoignit dans le salon, il referma la porte derrière lui et déclara :


      — Scotty dort, nous sommes seuls, à présent.


      — Alors, profitons de notre soirée !


      — C’est bien mon intention. J’ai de grands projets, et chaque seconde t’inclut.


      Elle se mit à rire. Il s’assit sur le sofa, à côté d’elle, et, la prenant par la taille, il l’embrassa avec une telle ferveur qu’elle en oublia tout… Seules, comptaient sa bouche sur la sienne, ses mains sur son corps. Elle avait la sensation qu’elle ne pourrait jamais se rassasier de lui, elle n’avait jamais éprouvé un désir aussi ardent pour un homme, avant lui.


      — Mike, je veux que l’on fasse l’amour toute la nuit, murmura-t-elle.


      — Je vais m’y employer, répondit-il d’une voix rauque. Jusqu’au lever du jour.


      Commettait-elle la plus grave erreur de sa vie ? se demandait-elle pour la énième fois. Elle était devenue intime avec un homme qui n’envisageait pas de relation à long terme… Le prix à payer serait à n’en pas douter élevé !
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       Le jeudi après-midi, Savannah vit Scotty se précipiter vers la porte de derrière dès qu’il l’entendit s’ouvrir. Mike rentrait : il avait quitté le ranch depuis l’aube. Elle emboîta le pas à l’enfant, mais le portable de Mike sonna et, comme il répondait, elle revint sur ses pas, et se rassit autour de la table basse, où elle était en train de faire un puzzle avec Scotty.


      Quand Mike entra dans le salon, elle leva les yeux vers lui. Il tenait toujours son portable à la main, mais sa communication était terminée.


      — Bonjour, dit-elle.


      — Russ vient de m’appeler, annonça-t-il, les joues rougies par le froid. Il doit commander des pièces pour réparer ta voiture, ce qui peut prendre quelques jours supplémentaires. Mais ce n’est pas cela le problème…


      — C’est quoi, alors ?


      — Le prix ! Il y en aura pour 2 000 dollars.


      — C’est une fortune… Je n’y connais rien en auto, en général, c’est mon frère qui s’en occupe.


      — J’ai quelques notions en la matière, mais j’en discuterai avec Ray. En tout cas, il reste moins cher de la réparer que d’en acheter une autre, même d’occasion. Tu m’as dit qu’elle avait trois ans, c’est ça ?


      — Effectivement, confirma-t-elle. De toute façon, je préfère qu’on la répare plutôt que de devoir en acheter une autre, ce serait trop compliqué. J’ai besoin d’une voiture, je ne peux pas rester chez toi pendant des mois.


      — Si, tu peux, dit-il en souriant.


      — Non, Mike. Bon, vois de ton côté, mais je suis partante pour la faire réparer. Je vais appeler Russ si tu me donnes son numéro, et il se peut aussi que je téléphone à mon frère, si besoin est.


      Mike nota le numéro de Russ sur un Post-it et le lui tendit.


      — Savannah, rien ne presse, lui redit-il. Mon ranch t’est ouvert aussi longtemps que tu le souhaites.


      — Je sais, marmonna-t-elle.


      Une fois sa communication passée, elle revint dans le salon où Scotty dessinait, tandis que Mike contemplait le feu. Il se retourna en l’entendant entrer.


      — J’ai dit à Russ de réparer la voiture, annonça-t-elle. Elle sera prête en milieu de semaine prochaine.


      — C’est bien trop tôt ! s’exclama-t-il avec une sincérité qui la surprit.


      — Je crois que je me suis suffisamment incrustée !


      — Savannah, est-ce que tu seras là pour mon anniversaire ? demanda soudain Scotty d’une petite voix.


      — Bien sûr, mon chéri. Ma voiture ne sera prête que la semaine prochaine, et ton anniversaire, c’est demain.


      *  *  *


      L’heure de la réception avançait, et Scotty ne tenait plus en place, demandant à chaque instant l’heure à son père, ce qui amusait beaucoup Savannah.


      — J’ai peur qu’il ne s’effondre de fatigue avant l’arrivée du premier invité, observa Mike.


      — On sonne ! s’exclama Scotty.


      Il fila comme un éclair vers la porte d’entrée.


      — Ce qu’il est excité ! dit-elle en secouant la tête.


      — Il est heureux ! Merci de m’avoir aidé à tout organiser. Sans toi, la fête n’aurait pas été la même.


      A cet instant, la chaleur qu’elle lut dans ses yeux lui alla droit au cœur et l’effraya en même temps.


      Soudain, il la prit dans ses bras.


      — Mike ! Millie et son mari sont dans la cuisine, Scotty court partout, on vient de sonner à la porte…


      — Je me fiche qu’on nous voie dans les bras l’un de l’autre et, de toute façon, Scotty adore quand on s’enlace. Il t’aime beaucoup, tu sais.


      Il lui adressa un sourire qui l’enveloppa d’un souffle de bonheur.


      Jake, le frère de Mike, était très grand et avait lui aussi de beaux cheveux bruns bouclés qui semblaient être la marque de fabrique de la famille. Quant à sa femme Madison, c’était une très jolie brune ; elle portait un pull bleu marine et un jean rentré dans ses bottes.


      Mike fit les présentations.


      — Voici le petit héros de la fête ! s’exclama Jake en prenant Scotty dans ses bras pour le presser très fort contre lui.


      — Bonjour, Scotty, dit Madison. Bon anniversaire.


      Elle lui tendit un grand présent enveloppé dans un magnifique papier cadeau. Mike le prit et le déposa sur la table basse.


      — Nous avons beaucoup entendu parler de vous, Savannah, déclara Jack. Et en de très bons termes ! Je suis ravi d’être le premier à vous poser la question : pouvez-vous me montrer la bague légendaire ?


      Elle rit en levant la main vers lui.


      — Je t’avais prévenue qu’ils voudraient tous la voir, déclara Mike. Tiens, voilà Lindsay.


      — Salut la compagnie ! lança cette dernière.


      Elle se pencha vers Scotty pour le prendre dans ses bras.


      — Et voici notre grand garçon. Alors, quel âge fête-t-on ?


      Scotty leva trois doigts.


      — Trois ans, annonça-t-il fièrement. Je suis grand.


      — Oh ça, oui ! J’ai vu ton cow-boy, ton chien et ton bonhomme de neige. Si la neige avait continué à tomber, le ranch se serait transformé en un vrai musée de personnages et d’animaux.


      Scotty sourit à sa tante.


      — Papa m’a dit que tout allait fondre, cette semaine.


      — Oui, en général, c’est l’effet du soleil sur la neige, mais tu seras content de pouvoir de nouveau jouer à l’extérieur, s’il fait moins froid.


      Comme il commençait à s’agiter, elle le reposa par terre et se tourna alors vers Savannah.


      — Puis-je voir cette bague de légende ? demanda-t-elle.


      Savannah tendit de nouveau la main.


      — Elle est très belle, poursuivit-elle. Cela a dû te faire un drôle d’effet de la trouver près du ruisseau !


      Tiens ! Lindsay venait de la tutoyer. C’était plus sympathique ainsi, pensa-t-elle.


      — En fait, je suis ravie d’entrer dans la légende. Il y a une date gravée dessus : 1861.


      Elle la retira de son doigt, et tous se penchèrent de nouveau sur le bijou. Lindsay prit la bague pour l’admirer de plus près ; avant de la donner à Madison qui l’étudia à son tour et la transmit à Jake, lequel, après un bref examen, la remit à Savannah.


      — Je suis désolé que votre voiture soit en panne, mais, en même temps, je suis ravi de faire votre connaissance, dit Jake.


      — Tiens, voici Destiny et Wyatt ! annonça Lindsay.


      Savannah se retourna et découvrit alors un homme aux yeux d’un bleu étonnant, comme elle n’en avait jamais vu. Il était accompagné d’une très belle rousse, dont le visage lui était familier.


      — J’ai l’impression que nous nous sommes déjà rencontrées, dit-elle.


      Lindsay sourit.


      — Oui, tu l’as déjà vue. Destiny anime un show à la télévision, lui expliqua-t-elle. Et elle a aussi écrit un best-seller. C’est une Calhoun, et elle a épousé Wyatt depuis peu. Le shérif de Verity, un Milan. De sorte que maintenant, nous avons deux Calhoun mariés à des Milan. Mes grands-parents ne l’auraient jamais accepté, mais, comme ils sont morts, on ne leur a pas demandé leur avis.


      — Alors, cette querelle est bien réelle et toujours vivace ? questionna Savannah.


      — Absolument, décréta Lindsay.


      — Enfin, elle se poursuit désormais juste entre Tony Milan et toi, souligna Mike.


      Sa sœur haussa les épaules.


      — Ce n’est pas moi qui ai commencé, précisa-t-elle.


      Sans épiloguer, Mike déclara alors à l’intention de Destiny et de Wyatt :


      — Je vous présente Savannah, qui séjourne au ranch en attendant que sa voiture soit réparée. Savannah, voici Destiny, une cousine que nous avons découverte récemment, et son tout nouveau mari, Wyatt. Un deuxième couple Milan-Calhoun qui s’entend à merveille.


      — Destiny, déclara Savannah, il m’arrive de regarder vos émissions à la télévision et je suis absolument enchantée de vous rencontrer.


      — Merci. J’ai entendu dire que vous étiez impliquée dans une légende locale. Faites-moi admirer la fameuse bague trouvée près du ruisseau, et portant la date de 1861. J’ai aussi appris que Chuck Poindexter pensait qu’elle était authentique.


      De nouveau, elle tendit la main pour que Wyatt et Destiny puissent l’admirer à leur tour.


      — Elle est magnifique, décréta cette dernière. Quelle fascinante histoire ! Et selon Chuck, personne ne lui a jamais rapporté la perte d’une bague en or depuis qu’il a ouvert sa boutique.


      — Cela me déculpabilise, car, si je connaissais le propriétaire, je la lui redonnerais sur-le-champ.


      — Elle est à vous, maintenant, un point c’est tout, trancha Destiny.


      — Bien ! Baxter a fini de préparer les cocktails, je vous invite à vous diriger vers le bar, lança Mike à la cantonade.


      Mais Destiny ne fit pas le moindre mouvement, tenant toujours la main de Savannah dans la sienne, les yeux rivés sur la bague.


      — Destiny, dit Wyatt avec un petit sourire, arrête de fantasmer sur cette légende et la façon d’en faire une émission. Bon, moi, je vais boire un verre.


      Quelques instants plus tard, un nouvel invité entra sans grande discrétion dans le salon, portant Scotty dans les bras, lequel tenait un grand paquet à la main et était hilare. Mike le lui prit des mains et le posa près des autres, sur la table basse. L’homme châtain aux yeux noisette reposa alors le petit garçon.


      — Savannah, je te présente le dernier des frères Calhoun à arriver ce soir, mon cousin Josh Calhoun. Josh, voici Savannah Grayson, déclara Destiny. Elle séjourne actuellement chez Mike, en attendant que sa voiture soit réparée.


      — Ravie de vous rencontrer, Josh, déclara Savannah avec un beau sourire. C’est sympa de découvrir toute la famille de Mike.


      — Nous habitons tous dans la région, sauf nos parents qui ont pris leur retraite en Californie. Je suis également enchanté de faire votre connaissance. Finalement, cette tempête a eu du bon.


      Il se tourna vers Destiny.


      — Je suis content de te voir ! poursuivit-il. Grâce à toi, Wyatt est devenu bien plus sociable, il parle tant que je ne le reconnais pas.


      Elle se mit à rire.


      — Bah, cela ne durera pas ! Chassez le naturel, il revient au galop, c’est bien connu.


      — Alors, puis-je voir moi aussi cette bague légendaire ? demanda Josh.


      Et Savannah se plia de nouveau à l’exercice…


      — C’est incroyable que vous l’ayez retrouvée parmi tous les débris ! Il y a tant de légendes, dans notre région. Certaines sont de pures chimères, tandis que d’autres se fondent sur des faits réels.


      — Tout à fait, renchérit Lindsay. Et espérons à présent que Savannah trouve le grand amour.


      Alors qu’ils discutaient, Savannah jeta un coup d’œil vers le bar, et surprit le regard de Mike posé sur elle. Déroutée, elle ne détourna pas pour autant les yeux, et ils restèrent ainsi à s’observer pendant quelques secondes, avant qu’elle essaie de se concentrer de nouveau sur la conversation à laquelle elle était censée participer.


      Le dîner fut annoncé. Il s’agissait en réalité d’un buffet où chacun se servait librement avant de venir s’asseoir à la grande table qui l’avait tant impressionnée, le premier soir. Elle se retrouva à la droite de Mike, Lindsay étant assise à sa gauche. Scotty trônait au bout de la table sur sa chaise haute. Pendant le repas, elle apprécia l’atmosphère conviviale et, d’après les conversations, elle comprit qu’ils se voyaient souvent.


      Même si Wyatt était un Milan, le clan Calhoun semblait l’avoir complètement intégré, et il paraissait lui aussi très proche des autres. Il en allait de même pour Destiny. Seule Lindsay conversait essentiellement avec ceux de sa famille, ou bien avec elle.


      Une fois le dîner terminé, Baxter et Millie apportèrent le gâteau d’anniversaire, orné de trois bougies, qu’ils placèrent en face de Scotty. Tout le monde entonna alors Joyeux anniversaire tandis que le petit garçon se tortillait sur son siège, sans quitter son gâteau des yeux.


      — Fais un vœu, Scotty, puis souffle tes bougies, dit Mike.


      — Je souhaite que…


      — Non, il ne faut surtout pas le prononcer à voix haute, si tu veux qu’il se réalise ! le coupa son père.


      Scotty hocha la tête et remua les lèvres sans émettre le moindre son avant de souffler. Il gonfla les joues au maximum, ce qui fit rire ses oncles et tantes qui l’encouragèrent et l’applaudirent dès que la troisième bougie fut éteinte.


      Millie le remporta ensuite en cuisine afin de le couper en tranches.


      Savannah n’avait pas très faim, et ne cessait de penser à Mike, assis près d’elle. Elle se réjouissait vraiment d’assister à cette petite fête familiale.


      Après que chacun eut mangé sa part de gâteau, Scotty ouvrit ses cadeaux, puis remercia tout le monde personnellement, en faisant le tour de la table pour distribuer des bisous.


      Quand il arriva à la hauteur de Savannah, il lui fit un gros baiser sur la joue, puis déclara, les yeux pétillants :


      — Merci pour les livres. Tu m’en liras un, ce soir ?


      — Bien sûr, dit-elle en riant. Bon anniversaire, Scotty.


      Après quoi, le petit garçon s’élança vers sa tante.


      Elle croisa alors le regard de Mike, et frissonna en remarquant que, de nouveau, il la fixait. Puis elle se rappela que la semaine prochaine, elle repartirait pour la Californie, et cette pensée l’attrista. Comme Mike allait lui manquer ! Lorsqu’elle tourna la tête vers Scotty, sa peine redoubla. Le père et le fils laisseraient décidément un grand vide dans sa vie !


      Elle réprima un soupir avant de jeter de nouveau un coup d’œil à Mike. La nuit précédente lui revint à la mémoire. Assez ! s’ordonna-t-elle en plongeant le nez dans son assiette. Et pendant la demi-heure qui suivit, elle s’efforça de ne pas regarder dans sa direction.


      Une fois la cérémonie des cadeaux terminée, chacun se leva. Certains allèrent remplir leur verre, d’autres examiner de plus près les présents de Scotty, et quelques-uns restèrent simplement à discuter.


      Wyatt et Jake aidèrent Scotty à assembler deux hélicoptères télécommandés, ce qui ne paraissait pas d’une simplicité évidente.


      Tandis que Destiny et Madison étaient en grande discussion, Lindsay se tourna vers Savannah.


      — Tu devrais encore rester une ou deux semaines chez Mike, lui dit-elle. Le printemps sera vite là, et le paysage devient alors magnifique. Il serait vraiment dommage que tu aies quitté le ranch avant que les lupins soient en fleur. Et puis, ainsi, tu viendras chez moi et je te montrerai mes chevaux de course.


      — C’est très gentil à toi, Lindsay, mais tu sais, je ne connais pas grand-chose aux chevaux. Et puis Mike doit en avoir assez de moi. Dès que ma voiture sera réparée, je repartirai, comme prévu.


      — Non, je ne pense vraiment pas que ta présence le gêne, répliqua Lindsay. C’est bien pour cette raison que je t’incite à rester. Je ne l’ai jamais vu aussi heureux depuis la mort d’Elise. Et puis Scotty a vraiment l’air de beaucoup t’aimer.


      Savannah lui sourit.


      — Ne te tracasse pas pour ton frère. C’est un bel homme, très drôle, et je suis certaine qu’il retrouvera bientôt une partenaire. Quant à Scotty, c’est un enfant épanoui, je ne me fais pas de souci pour lui non plus. Et puis, vous êtes une famille très unie. Ils n’ont pas besoin de moi. De toute façon, Mike n’est pas encore prêt pour s’engager dans une relation à long terme, et moi non plus.


      — Suis-je donc si transparente ? s’exclama Lindsay en éclatant de rire. Mais tu as raison sur un point : je m’inquiète pour mon grand frère.


      — Tes frères et toi êtes très proches les uns des autres, comme moi et les miens.


      Lindsay pencha la tête, sceptique.


      — Dans ce cas, pourquoi as-tu quitté l’Arkansas pour aller t’installer en Californie ? Ce n’est pas la porte à côté !


      — Les filles, Scotty veut vous montrer ce qu’il vient de construire avec ses oncles, intervint opportunément Mike. Et il va les faire voler.


      — N’est-il pas un peu jeune pour des hélicoptères télécommandés ? s’enquit Savannah.


      — Nous espérons que non ! De toute façon, je n’ai pas pu dissuader ses oncles de lui offrir ce cadeau.


      Lindsay s’éloigna, et Mike s’avança vers elle.


      — J’ai pensé que tu avais besoin que l’on vienne te délivrer de ma sœur. J’ai bien vu qu’elle avait pris son air sérieux et je la connais… J’imagine qu’elle t’a dit que ta présence faisait du bien à Scotty, et à moi aussi peut-être, et qu’elle t’a incitée à rester plus longtemps. Ce à quoi je t’encourage, aussi, soit dit en passant, mais je ne veux pas que Lindsay te harcèle ou fasse pression sur toi. Ma sœur s’inquiète beaucoup pour moi, ce que j’apprécie naturellement, mais je ne veux pas non plus qu’elle se mêle de mes affaires. Si je me permettais de m’immiscer dans sa vie, cela ne lui plairait pas.


      — Ne t’inquiète pas, elle ne m’a pas importunée.


      — Bon, tant mieux alors. Scotty est dans la salle de jeux, il n’y a qu’à suivre le bruit. Tout le monde est monté, je crois.


      — Scotty est très avancé pour son âge. C’est vraiment un petit ange, et il est très intelligent. Je suis certaine que si tu as d’autres enfants, ils lui ressembleront.


      — Il y a des chances, puisqu’ils auront le même père !


      Elle se mit à rire.


      — Tu plaisantes, mais un jour, tu seras de nouveau gaga devant un petit garçon ou une petite fille.


      — Peut-être, mais pour l’instant, c’est une grande fille blonde aux yeux bleus qui m’a réduit en esclavage, dit-il d’une voix sensuelle.


      — Quoi ? Réduit en esclavage ? répéta-t-elle. Mais je n’ai pas du tout envie de me retrouver dans le lit d’un aliéné.


      — Arrête ! A cause de toi, j’ai hâte que tout le monde s’en aille au plus vite.


      — Ah bon ? Et que comptes-tu faire, une fois qu’ils seront partis ?


      — Tu verras bien, décréta-t-il, les yeux emplis de convoitise.


      Ils rejoignirent les autres dans la salle de jeux, où tout le monde était rassemblé en un demi-cercle autour de Scotty et de ses hélicoptères. Wyatt avait une télécommande à la main et Scotty une deuxième, que Jake l’aidait à manipuler afin que les appareils volent dans la pièce.


      — Attention à ce qu’un des deux ne s’écrase pas sur toi, lui murmura Mike. Comme tu le soulignais, Scotty est un peu trop jeune pour ce genre de jeu.


      — Allons, tu te fais du souci pour rien ! Regarde comme il s’amuse, et ses oncles contrôlent la situation. D’ailleurs, eux aussi en profitent bien. Mes frères sont comme ça avec mes neveux : parfois, on se demande pour qui sont les jouets.


      Mike lui sourit et croisa les bras.


      En cet instant, regrettait-il l’absence d’Elise ? Il devait tout de même se réjouir du visage ravi de son fils, de son bonheur évident. Cela devait compenser sa peine… Soudain, elle pensa à sa propre situation, et se rendit compte que, depuis quelques jours, Kirk ne l’obsédait plus. Elle glissa de nouveau un coup d’œil en coin à Mike. Peut-être l’aidait-il finalement à surmonter cette mauvaise passe ? A moins qu’elle ne soit en train d’échanger une peine de cœur contre une autre…


      Soudain, Lindsay poussa un cri, et Jake prit la télécommande, mais un peu trop tard ! L’hélicoptère venait de s’écraser dans la cheminée heureusement vide. Jake et Wyatt se précipitèrent pour ramasser les morceaux.


      — Scotty va vouloir qu’ils le réparent ! dit Mike. J’espère qu’ils vont y arriver. Bon, je vais leur donner un coup de main.


      Elle le regarda s’éloigner, songeuse… C’était tout de même incroyable que le simple fait de le voir suffise à éveiller ses fantasmes les plus fous. Chaque jour, elle le trouvait plus sexy, et il prenait une importance plus grande dans sa vie. Elle espérait vraiment qu’elle allait pouvoir se passer de lui !


      — Donc, tu vas rester une semaine de plus, c’est ça ?


      Elle sursauta. Perdue dans ses pensées, elle n’avait pas remarqué que Lindsay s’était approchée d’elle.


      — Ta présence fait le plus grand bien à mon frère et à Scotty, répéta-t-elle. Désolée de donner l’impression de me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais il ne faudrait pas que tu croies que tu n’es pas la bienvenue, ici.


      — Ne t’inquiète pas, Mike m’a déjà demandé de rester. Seulement voilà, je dois repartir pour la Californie dès que ma voiture sera prête. Ma tante m’y attend. Mais dis-moi, Lindsay, Mike ne t’a-t-il pas dit que je venais de rompre avec mon fiancé ? Et que j’étais enceinte ?


      — Ah bon ?


      Son interlocutrice écarquilla de grands yeux, et la plus grande surprise se refléta sur son visage.


      — Désolée, Savannah, balbutia-t-elle en rougissant. Je l’ignorais, je te présente mes excuses. Je pensais que tu voulais t’installer en Californie pour prendre un peu d’indépendance vis-à-vis de ta famille.


      Elle fit une pause et reprit :


      — Vraiment, je ne savais pas qu’il y avait quelqu’un dans ta vie. Encore une fois, pardonne-moi de t’avoir invitée à rester alors que j’ignorais tout du contexte.


      — Inutile de t’excuser ainsi. Ce sont des choses qui arrivent. Je…


      — Non, vraiment, oublie ce que j’ai dit ! Vous avez tous le deux assez de problèmes pour ne pas vous en créer davantage. Et maintenant, allons voir si l’hélicoptère est réparable.


      Elle s’éloigna, et l’évita le reste de la soirée.


      Quand tout le monde fut enfin parti, Mike referma la porte en disant :


      — Je crois que Scotty va s’endormir avant même que je le couche.


      En effet, le petit garçon fermait déjà les yeux.


      — Je vais juste lui ôter ses chaussures et son jean, ajouta-t-il en montant l’escalier.


      Savannah vérifia alors que les lumières du rez-de-chaussée étaient éteintes dans toutes les pièces, et Mike redescendit rapidement. Il s’avança aussitôt vers elle et l’enlaça.


      — Comme il est très jeune, dit-elle, il ne se rappellera probablement pas cette fête, mais je suis heureux qu’il se soit bien amusé.


      — Moi aussi, j’ai passé une soirée formidable, et notamment grâce à ta présence. Montons dans ma suite, nous pourrons faire un feu.


      — Bonne idée, dit-elle.


      Une fois en haut, elle le regarda allumer le feu.


      — Mike, ta sœur est une très belle femme. Comment se fait-il qu’elle ne soit pas mariée ?


      Il lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


      — Lindsay fait peur aux hommes. Ou bien ils se montrent plus intéressés par ses connaissances en matière d’élevage et de chevaux que par elle-même. Elle a un caractère entier, et peut parfois être susceptible. J’espère qu’elle n’a pas été trop insistante ce soir, me concernant…


      — Pour tout avouer, je lui ai dit que j’étais enceinte et que je venais de rompre avec mon fiancé. Visiblement, cela l’a refroidie et a mis un terme à tous ses fantasmes sur nous deux.


      Il lui sourit.


      — Il ne faut pas prêter grande importance à ce qu’elle peut dire. Elle est bien intentionnée et, en général, elle comprend quand elle va trop loin.


      Il désigna le minibar.


      — Je t’offre un verre ?


      — Est-ce que tu aurais du lait, par hasard, dans ce bar ?


      — Bien sûr. Je peux même te préparer un chocolat chaud.


      — Merci, mais juste un verre de lait froid, ce sera parfait.


      Il prit une bière pour lui et trinqua avec elle.


      — Un grand merci pour cette superbe soirée, dit-il.


      — Je n’ai pas joué un rôle déterminant dans sa réussite, répondit-elle en avalant une gorgée de lait.


      Il lui prit soudain son verre des mains et posa sa bouteille sur le bar.


      Elle sentait son cœur battre à tout rompre quand elle leva les yeux vers lui. La lueur de désir qu’elle y aperçut alors lui procura un léger vertige : il était si délicieux de se sentir désirée… Jamais elle n’avait eu l’impression de l’être à ce point, avec les autres hommes qu’elle avait connus.


      — Viens par là, Savannah, chuchota-t-il d’une voix chaude en l’attirant à lui.


      Puis il glissa les bras autour de sa taille et l’embrassa.


      Nouant les siens autour de son cou, elle lui rendit son baiser avec fougue. Elle eut l’impression que la température de la pièce avait monté.


      Sans détacher sa bouche de la sienne, Mike la souleva de terre et la porta jusqu’au lit.


      *  *  *


      Ils firent l’amour une bonne partie de la nuit et, quand Mike s’assoupit, il sentit que Savannah tentait de se lever. Il la retint alors par le bras


      — Où vas-tu ? marmonna-t-il.


      — Le jour va se lever et, comme Millie est de retour et que Scotty sera bientôt debout, je n’ai pas envie que l’on me découvre dans ton lit. Et toi, tu vas sûrement aller travailler. La fête est finie, Mike, bienvenue dans le monde réel.


      — Mais qu’est-ce que tu racontes ? Nous sommes isolés du reste de la maison, ici, et dès que Scotty se réveillera, il ira dans la cuisine pour prendre son petit déjeuner. Il adore Millie et ce qu’elle lui prépare.


      — Il ne vient jamais directement dans ta suite à son réveil ?


      — Cela lui arrive, bien sûr, mais je te rappelle qu’il a trois ans. Il ne fera aucune déduction s’il te voit dans mon lit.


      — Ah bon, c’est ce que tu crois ? Franchement, Mike, ton fils est très intelligent, et il comprendra tout à fait ce qui se passe.


      Il ne put réprimer un sourire, tout comme il lui fut impossible de ne pas l’attirer de nouveau à lui pour l’embrasser. Quand il sentit son corps tout chaud contre le sien, il eut tout de suite envie de lui refaire l’amour.


      Finalement, elle ne sortit de sa suite qu’une heure plus tard, refermant en douceur la porte derrière elle. Il se rasa, se doucha et s’habilla sans cesser de penser à elle.


      Ce soir, il l’emmenait dîner en ville, et Scotty dormirait chez Lindsay. Il attendait avec impatience cette soirée en tête à tête, d’autant qu’il ne leur restait plus beaucoup de temps : elle était en effet bien résolue à partir dès qu’elle aurait récupéré sa voiture.


      Russ avait appelé la veille pour annoncer que Savannah pourrait passer dès lundi, son véhicule serait prêt. C’est-à-dire bien plus tôt que ce qu’il avait prévu ! A cette idée, il sentit son cœur se serrer. Un autre adieu se profilait. Allons ! Il n’avait aucune commune mesure avec ce qu’il avait vécu auparavant, même s’il était certain que Savannah le hanterait longtemps. Bien sûr, il y aurait toujours la possibilité de se revoir, mais il doutait fort que ce serait le cas, une fois qu’elle aurait quitté le Texas.


      Au début, elle allait affreusement lui manquer, puis il reprendrait peu à peu sa routine au ranch. Il comptait sur Scotty et les personnes qui travaillaient avec lui pour s’en remettre.


      Il prit alors une photo encadrée d’Elise. Sa disparition lui serait toujours douloureuse, mais il constata qu’elle s’était un peu atténuée, par rapport à la première année. D’ailleurs, il ne voulait plus repenser à cette époque…


      Comment Scotty pouvait-il être un petit garçon aussi joyeux, doté d’une personnalité si rayonnante, compte tenu de tous les événements malheureux qui avaient suivi sa naissance ? s’interrogeait-il quelquefois. Il avait craint que celui-ci n’ait toutes sortes de problèmes, qu’il ne pleure souvent, ne soit toujours cramponné à lui. Au lieu de quoi, il avait aujourd’hui un petit bonhomme de trois ans qui souriait à la vie et était plutôt autonome pour son âge. Il représentait une grande source de joie. Au fond, c’était une part d’Elise qui survivait à travers leur fils.


      Il reposa la photo de cette dernière et pensa à Savannah. Elle était magnifique, sexy, désirable et amusante, et représentait une tentation à laquelle il n’avait pas été en mesure de résister. Et puis, elle avait été si attentionnée envers Scotty ! Il lui en serait éternellement reconnaissant. Cela dit, il ne doutait pas que son fils comprenne qu’elle doive partir, tout comme il avait été jusque-là capable de s’adapter à chaque nouvelle situation qui avait surgi, dans sa toute jeune vie.


      Mike se coiffa puis, renonçant à dompter ses boucles, descendit dans la cuisine.


      Il aurait aimé passer toute la journée au ranch avec Savannah, mais il ne pouvait laisser ses ouvriers réparer seuls les dégâts de la tempête. Millie était en train de cuisiner pour la semaine et s’affairait autour des fourneaux. Baxter secondait sa femme en cuisine et Nadine était venue pour le ménage.


      Savannah lui avait fait part de son souhait de se rendre en ville afin de s’acheter une tenue pour leur soirée, car elle n’avait pris que des vêtements décontractés lorsqu’elle avait évacué sa voiture en urgence, et le reste de sa garde-robe se trouvait en réalité dans le coffre de celle-ci. Il avait accepté de l’accompagner à Verity dans l’après-midi pour un shopping express.


      *  *  *


      Ce soir-là, quand 18 heures arrivèrent, Mike, dans le salon, au rez-de-chaussée, attendait que Savannah descende. Ils n’étaient que tous les deux, Scotty avait déjà été conduit chez Lindsay. Un instant, il fut tenté de modifier leur projet et d’aller la rejoindre en haut pour la faire basculer sur le premier lit venu.


      Mais il entendit bientôt ses talons résonner sur le marbre de l’entrée, et il leva les yeux : sa vue lui coupa littéralement le souffle, et, tout d’abord, il fut incapable de faire le moindre geste, la fixant comme s’il n’avait jamais vu une femme de sa vie. Une robe en panne de velours rouge moulait sa silhouette parfaite et s’arrêtait juste au-dessus du genou, en s’évasant un peu. Elle avait ramené sa chevelure blonde d’un seul côté de son visage et l’avait maintenue par des épingles scintillantes, de sorte que celle-ci retombait telle une cascade d’or sur son épaule.


      Elle s’était mis un peu plus de fard que d’ordinaire, si bien que ses yeux bleus ressortaient particulièrement entre ses cils longs et épais, tout comme son rouge à lèvres soulignait de façon exquise sa bouche pulpeuse.


      — Tu es merveilleuse, finit-il par dire d’une voix rauque.


      — Merci, toi aussi, tu es très beau, répondit-elle, en le gratifiant d’un sublime sourire. Je suis sûre que les femmes se battent pour toi depuis ton plus jeune âge.


      Il lui sourit enfin à son tour.


      — Détrompe-toi ! Mes frères et moi ne sortions guère, le soir… Et d’ailleurs, pourquoi ne passerions-nous pas finalement la soirée ici ? Nous disposons du ranch pour nous tout seuls.


      — Oh non ! Ce n’est pas ce qui était prévu ! J’ai acheté cette robe spécialement pour la soirée, je me suis fait une coiffure élaborée, et toi tu veux tout annuler au dernier moment ?


      — Vu sous cet angle, ce serait effectivement très injuste. Prenons donc sans plus attendre l’avion pour Dallas ! annonça-t-il.


      Il passa le bras sous le sien, se retenant de l’embrasser à pleine bouche et de déchirer sa robe qui réveillait tous ses instincts les plus primaires. Il inspira profondément pour se calmer, puis ils regagnèrent la limousine avec chauffeur qui les attendait.


      — Ravie de vous rencontrer, mademoiselle Grayson, dit ce dernier en lui ouvrant la portière.


      Quelques minutes plus tard, ils se dirigeaient vers l’aéroport, et Mike réfléchissait déjà à la façon de la convaincre de rentrer le plus vite possible.


      *  *  *


      Savannah était si troublée par la beauté de Mike dans son costume noir charbon et sa chemise blanche qu’elle ne goûtait que du bout des lèvres le délicieux repas qu’on leur servait. Elle avait envie de danser avec lui, mais elle rêvait surtout de se retrouver seule en sa compagnie et de l’embrasser. Oui, elle avait envie de passer le week-end entier en tête à tête avec lui. Elle vibrait d’excitation en le regardant par-dessus le candélabre, de l’autre côté de la table, tandis que la musique de l’orchestre parvenait jusqu’à l’alcôve que Mike avait réservée pour eux, dans le country club de Dallas. Ses yeux à la fois pétillants et langoureux contenaient des promesses de passion et de plaisir, ce qui accélérait encore les battements de son cœur.


      Poussant légèrement le chandelier, il lui prit la main et toucha l’anneau en or qu’elle portait au doigt et qui brillait à la lumière des bougies.


      — Cette bague est tout à fait dans ton style, dit-il. J’espère à présent que tu vas trouver le grand amour pour que la légende devienne réalité.


      J’ai trouvé le grand amour, fut la première pensée qui jaillit en elle, alors qu’elle soutenait son regard intense. Elle était totalement sous le charme de Mike, et sans doute amoureuse de lui. A moins qu’elle confonde le désir qu’il lui inspirait avec de l’amour, ou qu’elle cherche à rebondir, après Kirk… Elle réprima un soupir. Mike était devenu vraiment cher à son cœur et elle avait constamment envie d’être avec lui. Elle l’admirait, lui faisait confiance, trouvait qu’il était un très bon père pour son fils… A quoi bon se mentir ? Elle était amoureuse, et d’ailleurs, dès le début, elle avait su qu’elle s’exposait à ce risque-là.


      — On danse, Savannah ? suggéra-t-il en la dévorant du regard.


      — D’accord.


      Après trois danses sur un rythme soutenu, Mike retira sa veste, et ils continuèrent à danser. Bientôt, l’orchestre entama un slow, et il la prit dans ses bras.


      — Mike, lui dit-elle alors, tu m’as secourue dans l’orage et tu m’as guérie de ma peine de cœur. Je passe une soirée fantastique en ta compagnie.


      — J’en suis ravi, dit-il en l’attirant un peu plus étroitement.


      Ils dansèrent un instant en silence, puis elle leva les yeux vers lui.


      — Combien de temps faut-il pour rentrer au ranch en avion ? s’enquit-elle d’un ton innocent.


      En réalité, elle savait que le trajet était de courte durée, mais elle avait tellement hâte de se retrouver dans son lit… Sa question était une façon de lui faire comprendre qu’elle avait envie de partir et d’être seule avec lui.


      Elle vit une lueur briller dans les profondeurs de ses yeux sombres.


      — Tu veux qu’on rentre, c’est ça ? demanda-t-il d’une voix rauque.


      — Oh oui, Mike ! Rentrons, s’écria-t-elle.


      Et moins d’une demi-heure plus tard, ils se trouvaient dans le jet qui les ramenait au ranch. Elle l’observa en train de scruter la nuit par le hublot, admirant son profil de médaillon et ses boucles brunes.


      Il n’y avait plus l’ombre d’un doute : elle était tombée amoureuse de lui !
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       Le soleil se déversait à flots dans la chambre quand Savannah commença à remuer dans le lit et que le bras de Mike se referma sur elle. Elle donna à Mike un baiser sur l’épaule. Avait-elle fui un désastre dans l’Arkansas pour subir une perte encore plus lourde au Texas ?


      Tant de questions sans réponse se pressaient dans son esprit… Elle avait néanmoins une certitude : Mike ne se remarierait pas de sitôt. Elle l’avait certes aidé à surmonter son chagrin, mais il n’était pas pour autant prêt à nouer une relation sérieuse. Ce qui l’intéressait, c’était de profiter de la vie après sa traversée du désert ; il ne pensait pas du tout à l’amour ni à s’engager sérieusement avec une femme.


      Son monde tournait autour de Scotty et de son ranch. Elle représentait juste un interlude pour lui, une occasion de se divertir. Elle ne nourrissait aucune illusion sur ses sentiments.


      Quoi qu’il en soit, il l’avait aidée, elle aussi, à dépasser la douleur de sa rupture. Dès lors, pourquoi ne pas rester quelques jours de plus, même si le départ allait être forcément difficile ? Car il faudrait quitter non seulement Mike, mais aussi Scotty. C’était à ne rien y comprendre… Comment un petit garçon de trois ans qu’elle connaissait depuis si peu de temps comptait-il autant pour elle ? Oui, elle aimait Scotty, et il allait terriblement lui manquer. Elle espérait que son bébé serait aussi adorable et jovial que lui…


      Retenant un soupir, elle tourna la tête vers Mike, puis fit courir un doigt le long de sa joue, avant de déposer de petits baisers sur son torse.


      Il l’étreignit plus étroitement, glissa les mains dans ses cheveux et l’embrassa.


      Ils ne prirent leur petit déjeuner que des heures plus tard. Elle grignota quelques bouchées de bagel, mais n’avait guère d’appétit.


      — Mike, à quelle heure Lindsay va-t-elle ramener Scotty ? Il me manque.


      — Tu préfères jouer avec un enfant plutôt qu’avec moi ?


      — Pas du tout, mais il est amusant.


      — Plus que moi ? la taquina-t-il.


      Elle se glissa sur ses genoux et noua les bras autour de son cou.


      — Toi, mon chéri, tu es l’homme le plus spirituel et le plus sexy que j’aie jamais rencontré, et tu fais battre mon cœur plus vite. Et bien sûr que tu es aussi drôle que ton fils.


      Il se mit à rire et captura sa bouche. Et, en un instant, la passion remplaça les plaisanteries.


      *  *  *


      L’après-midi, Savannah était de nouveau pelotonnée contre Mike, lorsque le portable de celui-ci sonna. C’était Lindsay qui proposait de garder Scotty une journée supplémentaire. Mike accepta, puis demanda à parler à son fils qui lui exposa pendant une bonne dizaine de minutes tout ce qu’il avait fait avec sa tante. Après quoi, le petit garçon demanda à son père de lui passer Savannah. Surprise, elle prit l’appareil et entendit, émue, la petite voix de Scotty lui faire le même compte rendu.


      Mike lui caressa les cheveux, l’embrassant sur la nuque, avant de devenir plus pressant. Il tenta même de tirer le drap de dessus, mais elle s’y accrocha et finit par se lever pour pouvoir continuer tranquillement sa conversation. Elle l’entendit rire, et haussa les épaules. Puis elle lui rendit ensuite son portable afin qu’il puisse dire au revoir à son fils.


      — Tu sais que tu peux être réellement pénible, parfois ? déclara-t-elle quand il eut terminé sa conversation.


      — Avoue que tu adores être au centre de mon attention, non ? répliqua-t-il en riant. Lindsay ne ramènera finalement Scotty que demain, dans l’après-midi.


      Sur ces mots, il captura sa bouche.


      *  *  *


      Le matin suivant, Savannah sortit du lit. S’enveloppant du drap, elle annonça qu’elle allait se doucher dans sa suite avant le retour de Scotty et de Lindsay.


      — Pas d’inquiétude, nous avons tout notre temps, ils ne reviennent que dans l’après-midi. Mais si tu as envie de prendre une douche, je viens avec toi.


      — Non ! s’exclama-t-elle. Sinon, nous ne serons jamais prêts.


      Il la saisit par le bras.


      — Reste encore une semaine, Savannah. S’il te plaît, nous passons du bon temps ensemble, toi et moi. Rien ne t’oblige à partir.


      Elle le regarda intensément dans les yeux et eut l’impression qu’elle ne pourrait jamais le quitter.


      — D’accord, concéda-t-elle, je reste jusqu’à jeudi. Mais il faut que je vérifie sur internet qu’aucune nouvelle tempête n’est annoncée pour la fin de la semaine.


      — Parfait ! répondit-il avec un grand sourire. Bonne douche, alors.


      Elle rassembla ses vêtements et regagna sa suite.


      Sous la douche, elle repensa aux sentiments que Mike lui inspirait et soupira. Il ne lui avait rien demandé, à part quelques jours de plus, et, quand elle s’en irait, il se contenterait sans doute de l’embrasser avec fougue et de lui souhaiter une bonne continuation.


      A cette pensée, elle sentit son cœur se serrer. Elle redoutait de se sentir de nouveau bien vulnérable, en partant.


      Elle regarda sa bague. Ce bijou lui rappellerait à jamais Mike et Scotty.


      *  *  *


      Savannah sourit en voyant Scotty, à peine le seuil franchi, s’élancer vers Mike qui le prit dans ses bras et le serra très fort contre lui.


      Puis, les effusions terminées, le petit garçon lança un avion en papier qui atterrit dans une plante.


      — Tante Lindsay aurait dû te dire de faire attention, observa-t-il.


      — Comme si tu n’avais pas fait pire quand tu étais enfant, déclara sa sœur.


      — Bonjour, Lindsay, répondit-il d’un ton appuyé.


      Apercevant Savannah, Scotty lui ouvrit grands les bras, et Mike, qui le tenait toujours dans les siens, le rapprocha d’elle. Mais quand elle voulut le prendre, il l’en empêcha.


      — Il est trop lourd, pour toi, étant donné ton état.


      — Allons, Mike, je ne suis pas en sucre !


      — Il est trop lourd, point !


      Puis il posa Scotty par terre avant d’ajouter :


      — Entre, Lindsay.


      — Merci, mais je dois repartir. J’ai vraiment été ravie de le garder. Il apporte de la joie dans une maison. Enchantée de t’avoir revue, Savannah. Au revoir, Scotty.


      Celui-ci se précipita vers sa tante pour l’embrasser, et elle se pencha pour l’étreindre une dernière fois, avant de s’éclipser.


      Mike sortit pour raccompagner sa sœur, tandis que Savannah rejoignait Scotty dans la salle de jeux, désireuse de profiter au maximum de la compagnie de l’adorable petit garçon avant son départ.


      *  *  *


      Le mercredi après-midi, tandis que Mike regroupait des données qu’il devait remettre à son comptable et que Scotty faisait la sieste, Savannah commença à rassembler ses affaires. Elle avait récupéré sa voiture qui fonctionnait merveilleusement bien, et il n’y avait plus aucune raison qu’elle s’attarde au-delà de jeudi, jour convenu de son départ.


      Elle essayait de penser à ce qui l’attendait, pas à ce qu’elle quittait. Mais la tâche n’était guère aisée.


      Elle avait à moitié rempli sa valise et sortait du dressing, un cintre à la main, quand elle découvrit Scotty, au pied de son lit. Elle sursauta.


      — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il, les cheveux tout ébouriffés et son ours brun dans les bras.


      — Je fais mes bagages, Scotty, répondit-elle d’une voix ferme tout en posant un pull dans sa valise. Il est temps pour moi de regagner la Californie. Je pars demain.


      Comme il ne répondait pas, elle regarda dans sa direction : il avait les yeux remplis de larmes et la bouche toute tremblante ! Elle eut l’impression de recevoir un coup de poing en plein cœur.


      — Scotty, déclara-t-elle avec douceur, je ne peux pas rester avec vous pour toujours. Ton papa et toi avez votre vie. Et moi, je dois aller en Californie.


      — Alors, tu ne nous aimes pas ? demanda-t-il d’une petite voix à peine audible.


      — Bien sûr que si, je vous aime ! s’écria-t-elle. Viens me voir, Scotty…


      Sourcils froncés, il traversa la pièce. Elle s’assit alors dans un fauteuil et le prit sur ses genoux.


      — Scotty, tu savais dès le premier jour que je ne venais pas m’installer au ranch pour toujours.


      Il renifla, puis se pelotonna contre elle.


      — Je t’en prie, ne nous quitte pas ! s’écria-t-il d’un ton désespéré.


      Et il éclata en sanglots, de lourds sanglots qui lui fendirent le cœur.


      — Mais qu’est-ce qui se passe ?


      Mike venait de surgir sur le seuil. Il s’avança vers son fils.


      — Scotty, pourquoi pleures-tu ? demanda-t-il d’un ton sec qui ne consola nullement son petit garçon.


      — Il est triste parce que je m’en vais, expliqua-t-elle. Je suis navrée que mon départ le perturbe à ce point.


      — Scotty, viens me voir, reprit Mike d’un ton adouci.


      — Laisse, je vais le bercer un peu. Je comprends sa tristesse.


      — Tu es en train de faire tes bagages, il peut revenir te voir plus tard, dit-il, bouleversé par la réaction de son fils.


      Il considéra alors ses valises.


      — Surtout, ne les descends pas, je m’en chargerai, ajouta-t-il.


      Puis il sortit de la suite, tenant son fils par la main, et elle eut l’impression que son cœur se brisait.


      Elle non plus n’avait pas envie de partir, et elle était certaine que Mike était à présent malheureux lui aussi, parce que son fils l’était. Plus vite elle s’en irait, mieux ce serait, conclut-elle. Après son départ, Scotty passerait à autre chose et retrouverait ses habitudes et sa vie joyeuse.


      *  *  *


      Dans sa suite, Mike s’installa dans le rocking-chair, Scotty sur les genoux. Après ce qui venait de se produire, il se devait de discuter avec lui.


      — Mon chéri, Savannah doit s’en aller. Tu le savais bien, qu’un jour elle repartirait. Elle est restée chez nous parce que sa voiture était en panne.


      — Mais moi, je veux qu’elle reste. Je l’aime.


      Il sentit son estomac se nouer et étreignit son fils un peu plus fort. Il ne voulait pas qu’il souffre, mais il n’était pas non plus prêt à s’engager sérieusement avec Savannah, et elle non plus. Il ne pouvait tout de même pas lui proposer un mariage arrangé pour le salut de son fils !


      Pourtant, à bien y réfléchir, lui non plus n’avait pas envie qu’elle s’en aille. En fait, il aurait aimé qu’elle s’installe à Dallas, ainsi, il aurait pu la voir souvent.


      — Je veux qu’elle reste, papa, répéta Scotty.


      Il fut ébranlé par son insistance.


      — Je sais, Scotty, c’est agréable d’avoir Savannah avec nous, mais nous pourrons aussi lui parler au téléphone. Et peut-être qu’elle reviendra nous voir.


      — Non ! Dis-lui de rester. S’il te plaît !


      — Mais je ne peux pas l’obliger à rester. Elle a sa vie, et nous avons la nôtre. Si elle nous demandait de venir avec elle en Californie, nous lui dirions non. Notre maison est ici, et notre vie aussi.


      — Elle ne nous aime pas ?


      — Scotty, je suis sûre que si, mais on l’attend en Californie.


      — Il ne l’aime pas autant que moi.


      — C’est sa tante, qu’elle va rejoindre, et si, sa tante l’aime.


      — Et toi, tu ne l’aimes pas ?


      — Je l’aime bien, si, mais je ne peux pas la retenir. Parfois, il ne faut pas chercher à garder à tout prix les gens auprès de nous, précisément parce qu’on les aime, et qu’on doit les laisser faire ce qu’ils veulent.


      — Mais je ne veux pas qu’elle nous quitte ! s’écria Scotty d’un ton buté, et une nouvelle fois en larmes.


      Puis il enfouit son visage dans l’épaule de son père.


      Mike lui caressa les cheveux.


      — Scotty, je t’aime plus que n’importe qui au monde. Tu es toute ma vie. Tu…


      Son fils releva soudain la tête.


      — Donc, elle va s’en aller, rien ne pourra la faire rester ?


      — Exact.


      De nouveau, Scotty éclata en sanglots.


      Mike le maintint contre lui en le berçant, jusqu’à ce qu’il se calme et dise :


      — Je veux aller la voir.


      — Tu me promets de ne pas pleurer devant elle et de ne pas la harceler ?


      — Oui, papa, déclara-t-il en s’essuyant les yeux.


      — Bon alors, entendu. On ira jouer dans la neige, après, d’accord ?


      Scotty hocha la tête, puis sauta de ses genoux et se dirigea vers la porte. Mike le regarda s’éloigner. Lui aussi était triste à l’idée que Savannah allait partir, et de plus, la peine de son fils lui était insupportable. Plus vite Savannah serait partie, mieux ce serait.


      *  *  *


      Savannah avait terminé ses bagages et venait d’envoyer un SMS à sa mère et à une amie quand Scotty entra dans sa chambre. Il avait l’air solennel et portait toujours son ourson contre lui. Il vint directement s’asseoir sur ses genoux.


      — Tu as envie de cookies au chocolat ? demanda-t-elle.


      — Non, je préfère que tu restes.


      — Allons, Scotty, tu sais bien que je dois aller en Californie. Mais avant, je vais te préparer de bons cookies et tu vas m’aider, d’accord ?


      — C’est vrai, tu veux bien que je t’aide ?


      — Oui, j’en serais ravie !


      — Mais que va dire Millie ?


      — Elle sera très heureuse que tu aies toi aussi envie de cuisiner.


      Scotty lui sourit.


      — On les fait quand ? poursuivit-elle. Maintenant ?


      — Super !


      Une fois dans la cuisine, Savannah requit tout d’abord la permission de Millie qui accepta volontiers que Scotty et elle fassent des cookies.


      — Nous avons quatre fours, expliqua-t-elle. Nous ne risquons pas de nous gêner. Et de toute façon, je dois aller au supermarché.


      — Parfait ! Merci, Millie, décréta Savannah avant de se tourner vers son petit protégé et d’enchaîner : Première chose à faire : se laver les mains, Scotty.


      — Pas de problème ! dit-il.


      Il courut dans la salle de bains la plus proche.


      Elle sourit, ravie qu’il ait oublié momentanément son chagrin. Elle espérait qu’il réagirait de la même façon une fois qu’elle serait partie et ne doutait pas que Mike parvienne à détourner son attention. Peut-être rendraient-ils visite à Lindsay.


      Elle rassembla les ingrédients et ustensiles nécessaires à la confection des cookies, puis, dès que Scotty revint, ils commencèrent à délayer la farine. Ils étaient concentrés sur leurs tâches quand elle entendit tout à coup des bruits de pas.


      Lorsqu’elle leva les yeux vers Mike, elle retint son souffle pendant quelques secondes : il était si beau dans son blouson d’aviateur, en dépit de son léger froncement de sourcils qui assombrissait un peu son expression.


      — Qu’est-ce qui se passe, ici ? Je croyais que Scotty voulait aller jouer dans la neige.


      — Oui, mais quand j’aurais fini les cookies avec Savannah, rétorqua ce dernier.


      Il continua à remuer la pâte, sortant le bout de sa langue, tant il était concentré. Un sourire éclaira alors le visage de Mike.


      — Tu te débrouilles très bien, Scotty, déclara Savannah, en sentant que Mike venait de la prendre par les épaules.


      — On dirait effectivement que tout est sous contrôle, renchérit ce dernier.


      — Pour l’instant, oui, confirma-t-elle.


      Et brusquement, elle grimaça et eut un petit gémissement.


      — Que se passe-t-il ? s’enquit-il aussitôt.


      — Je ne sais pas… Une crampe, sans doute. Curieux, je n’en ai encore jamais eu… Mais ce n’est rien, ne t’inquiète pas, précisa-t-elle sentant le regard inquiet de Mike rivé sur elle.


      — Si ça recommence, préviens-moi.


      — Entendu.


      — Bon, je crois que je ferais mieux d’enlever ma veste…


      — Non ! s’écria Scotty.


      Il se retourna alors brusquement, et Mike le rattrapa avant qu’il tombe.


      — Fais attention ! lui ordonna son père. Termine les cookies, et nous sortirons après.


      Scotty lui sourit et reprit sa tâche.


      Mike la regarda.


      — Assieds-toi, ordonna-t-il. Je vais aider Scotty à finir la pâte.


      — Il faudrait peut-être que tu enlèves ton blouson et tes…


      Elle s’interrompit, prise d’une nouvelle crampe.


      — Assieds-toi ! lui intima-t-il de nouveau.


      Elle voulut protester, mais il la prit d’autorité par le bras et l’entraîna vers un fauteuil, dans le salon.


      — Bravo, Scotty ! poursuivit-il à l’intention de ce dernier en revenant derrière le comptoir.


      Puis il prit la recette et lut l’étape suivante.


      — Maintenant, nous devons ajouter les copeaux de chocolat. Je vais ouvrir le sachet et tu les verseras dans le saladier.


      Ils continuèrent tous deux jusqu’à ce qu’ils mettent le premier plateau au four.


      Il régla le minuteur, puis regarda son fils.


      — Et à présent, il faut attendre qu’ils cuisent. Ne fais pas trop de bruit, au cas où Savannah se serait endormie.


      Scotty se dirigea vers un coffre à jouets, dans un coin du salon, et Savannah entendit Mike revenir vers elle.


      — Tu as encore des crampes ? demanda-t-il en se plantant devant elle.


      — Oui, reconnut-elle.


      — Bon, je vais appeler le médecin qui a accouché Scotty, d’accord ?


      — Mike, attendons encore un peu. Cela va sans doute passer.


      — Ou pas ! Il est préférable d’avoir l’avis d’un médecin. Je l’appelle.


      Mike dramatisait, se dit-elle, mais, à cet instant, une nouvelle crampe la saisit. Quand il revint vers elle après sa conversation avec le médecin, il déclara :


      — Nous devons nous rendre aux urgences. J’appelle une ambulance.


      — Mike, ce sont peut-être juste des maux d’estomac.


      — Non, c’est trop bas. J’ai vu où tu posais ta main.


      Elle ferma les yeux.


      — J’ai peur de perdre le bébé, murmura-t-elle alors, soudain prise de panique.


      — Pas d’affolement, Savannah ! Je te promets que tu seras entre de bonnes mains.


      Elle le vit alors envoyer un texto, puis il appela son fils.


      — Scotty, tu vas aller chez tante Lindsay. Mets ta veste, s’il te plaît. C’est Ray qui va te conduire chez elle. Je dois accompagner Savannah en ville.


      Un grand sourire aux lèvres, le petit garçon obtempéra.


      Sentant une nouvelle crampe l’élancer, elle serra les poings. Elle était effrayée par ce qui lui arrivait et tellement désolée de perturber encore la vie de Mike. Heureusement qu’il demeurait très calme, car elle n’aurait pas supporté un homme qui aurait cédé à la panique.


      Le portable de Mike se mit à sonner, et il s’éloigna pour prendre la communication, sans doute désireux de ne pas inquiéter Scotty. Quand il revint, il annonça :


      — Nous allons aller à la rencontre de l’ambulance avec le pick-up, ce sera plus rapide. Nous devrions nous croiser à l’entrée de la nationale. Je vais chercher ton manteau.


      Quelques instants plus tard, il l’aidait à l’enfiler quand on frappa à la porte de derrière.


      — Y a-t-il quelqu’un, dans cette maison ? demanda aussitôt une voix qu’elle identifia comme celle de Ray.


      Ce dernier les rejoignit dans l’entrée.


      — Merci d’être venu si vite. Lindsay vous attend.


      — C’est un plaisir, répondit ce dernier. Viens, Scotty, on va ouvrir les grilles pour ton père, et puis on reviendra chercher tes affaires.


      Une minute plus tard, elle était à demi allongée à l’arrière du pick-up de Mike, les pieds sur le siège, et recouverte d’un plaid. Scotty lui envoya alors un baiser, et elle lui sourit, en mimant elle aussi un baiser.


      Mike prit l’enfant dans ses bras.


      — Ne t’inquiète pas, je te téléphonerai, Savannah va aller mieux. D’accord ?


      — D’accord ! dit le petit garçon, les mains nouées autour du cou de son père.


      Puis Mike le reposa et mit le contact, tandis que Ray entraînait Scotty en courant vers son véhicule, sans doute en ayant fait le pari de qui arriverait le premier, car ce dernier se mit lui aussi à courir.


      — Mike, je suis désolée, dit-elle. Je ne comprends pas ce qui se passe. Et puis cela va sans doute retarder mon départ…


      — Il est bien évident que tu ne vas pas partir demain ! Ce n’est pas grave, et tu le sais bien.


      Elle se tut, soucieuse, n’osant pas envoyer un message à sa mère par peur de l’inquiéter ; elle la préviendrait quand elle en saurait davantage sur son état.


      Il lui sembla qu’ils roulaient depuis très longtemps lorsqu’elle entendit la sirène de l’ambulance. Mike s’arrêta, puis ouvrit la portière arrière et déposa un baiser sur son front.


      — Je vous suis, dit-il.


      Les ambulanciers se chargèrent d’elle.


      A l’hôpital, un médecin aux cheveux grisonnants l’attendait. On la mit tout de suite sous perfusion, et on s’affaira autour d’elle. Une infirmière lui annonça qu’on allait lui faire une échographie, et elle s’assoupit malgré elle.


      Quand elle rouvrit les yeux, elle se trouvait dans un lit d’hôpital. Mike était à son chevet.


      — Je me suis endormie, murmura-t-elle avec difficulté. Que s’est…


      — C’est normal, on t’a administré des sédatifs, car tu étais trop angoissée, l’interrompit-il. Le bébé va bien, rassure-toi. Le Dr Nash veut juste que tu restes tranquille, que tu cesses de te tracasser.


      — Je n’ai plus mal, constata-t-elle. Dans l’ambulance, déjà, ça allait mieux.


      — Oui, et pour le médecin, c’est un très bon signe. Si tu as envie de quoi que ce soit, dis-le-moi.


      — Je ne vais pas pouvoir partir demain pour la Californie, lui redit-elle.


      Il lui sourit.


      — Tu sais très bien que Scotty et moi en sommes ravis, alors ne t’inquiète pas pour ça.


      Elle lui rendit son sourire et ferma les yeux. Elle sentit alors la main de Mike se refermer sur la sienne.


      — Et si je te dis que j’ai envie d’un bol de fraises ? dit-elle d’une voix endormie.


      — Désolé, mais je dois en référer au Dr Nash.


      — C’était juste pour te taquiner, renchérit-elle.


      — On dirait que tu vas mieux.


      — Oui, et ce n’est pas la peine que tu restes à mon chevet. Rentre dormir chez toi.


      — Pourquoi ? Je suis dans un fauteuil confortable, et ce ne sera pas la première fois que je ne dors pas dans un lit.


      — Je ne te cause que des ennuis. Et ce, depuis la première minute…


      — Je ne vois pas les choses ainsi et, de toute façon, tu en vaux la peine.


      Elle lui sourit, avant de céder de nouveau aux appels de Morphée.


      *  *  *


      Mike regarda Savannah qui venait de replonger dans le sommeil… Comme il avait eu peur ! Oui, il avait ressenti une frayeur insensée pour elle et un immense soulagement en entendant le diagnostic du médecin.


      Il espérait qu’elle avait prévenu sa mère, n’ayant aucun moyen de la joindre, sauf à se servir du portable de Savannah…


      Il repensa à l’immense panique qui l’avait saisi, tout à l’heure : était-il simplement bouleversé pour elle, ou comptait-elle plus pour lui qu’il l’avait cru jusque-là ? Avait-elle pris une telle importance dans sa vie ?


      La question ne cessait de le tarauder, mais il ne parvenait pas à trouver de réponse. Il aurait pourtant dû savoir ce qu’il éprouvait !


      Savannah n’allait pas repartir tout de suite, et il devait bien admettre que l’idée le réjouissait… Il poussa un soupir : il devrait impérativement voir plus clair en ses sentiments avant de la laisser s’éloigner et sortir de sa vie.


      Il prit sa main et y déposa un petit baiser.


      Etait-il amoureux de Savannah ?


      L’idée le choqua : il avait tellement été convaincu du contraire… Mais il avait bien conscience que ses certitudes s’effilochaient. Ils avaient passé de longues heures ensemble, et il avait la sensation que chaque minute les avait rapprochés l’un de l’autre, liés plus étroitement.


      Mais peut-être était-il influencé par la peine de Scotty.


      Il était vrai qu’elle avait été d’une gentillesse infinie avec son fils… Et puis, il devait bien s’avouer qu’elle avait rempli un grand vide dans sa vie.


      Mais quel que soit l’angle sous lequel il abordait la question, il en arrivait à la même conclusion : il était tombé amoureux d’elle. Cela s’était produit à son insu, mais ce n’en était pas moins une réalité.


      Et dire qu’il avait toujours pensé que Wyatt Milan était complètement fou d’être tombé amoureux d’une femme comme Destiny Calhoun, totalement à l’opposé de lui et qui allait donner une tout autre direction à sa vie. Et voilà qu’il envisageait de suivre le même chemin !…


      De nouveau, il regarda Savannah, et un élan d’amour le traversa. Pas plus que Scotty, il ne voulait qu’elle les quitte.


      Alors, sur une impulsion, il se pencha vers elle et lui murmura qu’il l’aimait. Puis il regarda son anneau, songeur. Etait-ce le véritable amour qu’elle venait de trouver avec lui ?


      Il ne s’était jamais questionné sur les sentiments que lui inspirait Elise. Ils étaient jeunes, éperdument amoureux, sûrs d’eux. Aujourd’hui, il était vulnérable… N’allait-il pas commettre une grave erreur en se laissant entraîner dans une nouvelle histoire ?


      Il ferma les paupières.


      Il devait garder les idées claires, et ne rien faire qu’il regretterait.
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       Savannah ne put sortir de l’hôpital que le vendredi après-midi, et Mike la ramena au ranch dans son jet privé.


      Alors qu’elle était allongée sur une méridienne, dans le salon, elle poussa un soupir.


      — Tu sais, je peux tout de même m’asseoir.


      — Tu as entendu les recommandations du Dr Nash. Repos absolu pendant quelques jours. Et il n’est pas question que tu partes pour la Californie ce mois-ci. D’ailleurs, comme tu le sais, nous apprécions beaucoup ta présence parmi nous. Scotty va être ravi.


      — Peut-être, mais tu n’avais pas prévu tout cela, quand tu m’as secourue, dans la tempête.


      — Depuis, beaucoup de choses se sont passées entre nous, déclara-t-il.


      Et ses yeux noirs reflétèrent une chaleur qui lui alla droit au cœur. Elle lui sourit, et il lui prit la main.


      — Merci, Mike. Tu sais, j’ai repensé à la Californie… Finalement, je ne vais peut-être pas y aller. J’appellerai sans doute ma mère pour qu’elle vienne me chercher, et nous rentrerons ensemble. Mes frères se comporteront convenablement s’ils savent que je risque de perdre le bébé, en cas de trop grande contrariété.


      — Il est vrai que tu peux te servir du petit incident que tu viens de vivre à ton avantage… Cela dit, le Dr Nash t’a bien recommandé de ne pas voyager du tout pendant un bon moment. Je peux appeler ta mère, si tu veux. J’étais avec toi pendant tout ton séjour et l’on ne m’a pas donné de calmant, donc je me rappelle parfaitement tout ce qu’on t’a dit.


      — Entendu, Mike, et merci… En réalité, tu es venu deux fois à ma rescousse.


      Il lui étreignit doucement la main et plongea les yeux dans les siens.


      — Nous ne pourrons pas faire l’amour pendant un certain temps, jusqu’à ta prochaine visite à l’hôpital, mais je suis sûr que les baisers ne sont pas interdits.


      — Tu as raison, dit-elle en nouant les bras autour de son cou, c’est sans doute la thérapie la plus efficace.


      Alors, joignant le geste à la parole, il pencha son visage vers le sien et l’embrassa tendrement.


      — Il va falloir que j’aille faire un tour pour calmer mes ardeurs, décréta-t-il en s’écartant d’elle.


      — Tu sais, je me sens tout à fait normale, je n’ai aucune crampe, et…


      — Non, Savannah, il ne faut pas jouer avec le feu. Le Dr Nash a vivement recommandé la prudence. Cela dit, je suis heureux que tu te sentes mieux.


      — J’ai tellement eu peur de perdre mon bébé.


      — Allons, c’est fini, maintenant. N’y pense plus. Tout est rentré dans l’ordre, et je crois, moi aussi, qu’il serait préférable que tu n’ailles pas en Californie.


      — Tu sais que c’est la Saint-Valentin, demain. Pourquoi ne demanderais-tu pas à Lindsay de ramener Scotty ? Je lui ai acheté un petit cadeau à la boutique de souvenirs de l’hôpital, et je sais que toi aussi.


      — Je préférerais que tu restes tranquille, comme l’a conseillé le docteur.


      — Arrête de te tracasser inutilement. Je prendrai soin de moi, et Scotty sera ravi.


      Mike lui donna alors un baiser sur la bouche, puis appela sa sœur. Il revint ensuite auprès d’elle.


      — C’est entendu, dit-il, Lindsay va le ramener, même si elle a proposé de le garder un peu plus longtemps. Si tu changes d’avis, je peux la rappeler. C’est tout de même plus calme, sans lui.


      — Ne sois pas ridicule. J’ai hâte de le revoir.


      — Bon, comme tu voudras. Et puisqu’ils seront là sous peu, je vais en profiter pour te donner le plus de baisers possible avant leur arrivée.


      Elle lui sourit, et il la prit dans ses bras.


      *  *  *


      Quand Lindsay ouvrit la porte de derrière, Scotty se rua à l’intérieur et sauta dans les bras de Mike.


      — Regarde ce que nous avons fait, papa, dit-il en désignant une boîte que Lindsay tenait à la main.


      — Qu’est-ce que c’est ? demanda Mike.


      — Vois par toi-même, intervint alors Lindsay.


      Elle la lui tendit.


      Intrigué, il l’ouvrit et sourit en voyant toutes les cartes que Scotty avait réalisées pour la Saint-Valentin. Ce dernier en choisit alors une toute rouge et plus grande que les autres, et fila en direction du salon.


      — Il est parti la donner à Savannah. Comment va-t-elle ?


      — Le Dr Nash n’a rien détecté d’anormal, il lui faut juste du repos, et elle ne pourra pas repartir pour la Californie avant le mois prochain.


      — Mike, murmura alors sa sœur en se rapprochant de lui, fais attention à toi.


      Il lui lança un regard surpris.


      — Nous en avons déjà parlé, poursuivit-elle, mais je me dois de te le redire : Savannah est très sympathique, cependant elle a de gros problèmes, et je ne veux pas qu’ils rejaillissent sur toi. Tu as eu assez de difficultés.


      — Tes intentions sont bonnes, Lindsay, mais cesse de te tracasser pour moi, d’accord ? Je vais bien, Savannah n’est pas un fardeau, et elle est capable de résoudre toute seule ses problèmes.


      — Mike, encore une fois, ne te mets pas dans une situation intenable.


      — Je crois que nous avons déjà fait le tour de cette conversation et, par ailleurs, je suis un grand garçon. Je sais que tu es une sœur attentionnée, mais, franchement, tu t’inquiètes pour rien, dit-il en lui tapant sur l’épaule. Je t’assure que je vais très bien.


      Elle le scruta attentivement.


      — J’admets que tu as l’air heureux, mais ce que je souhaite, c’est que ça dure.


      — Dans ce cas, mettons un terme à cette discussion. Arrête de faire ta maman ourse.


      — Très bien, je ne t’en parlerai plus. Bon, je vais saluer Savannah.


      En souriant, Mike regarda sa sœur s’éloigner avec sa boîte de cartes. Elle se faisait du souci pour lui, à présent ! Décidément, c’était le monde à l’envers. Mais elle avait tellement l’habitude de prendre des décisions dans son immense ranch qu’elle ne savait plus s’arrêter.


      — Bonjour, Lindsay, dit Savannah. Scotty m’a offert une adorable carte pour la Saint-Valentin.


      — Il dessine et colorie de mieux en mieux. Nous nous sommes bien amusés, en les préparant. Je suis heureuse que tu ailles mieux, et désolée pour ce qui s’est passé.


      — Merci. Apparemment, ce n’était rien, mais je dois me reposer, de sorte que je vais rester un peu plus longtemps ici.


      Lindsay lui sourit, puis joua encore une bonne heure avec Scotty avant de repartir. Mike la raccompagna.


      Etait-il vraiment en train de se compliquer la vie ? pensa-t-il en regardant sa sœur s’éloigner. Il secoua la tête. De toute façon, son existence avait changé dès que Savannah y avait fait irruption.


      Quand le pick-up de Lindsay disparut à l’angle du chemin, il rentra, tout en pensant à ce qu’il éprouvait pour la jeune femme.


      Ce soir-là, au moment d’aller se coucher, Scotty se tourna vers elle.


      — Tu veux bien me lire une histoire ? demanda-t-il.


      — Scotty, intervint Mike, Savannah est censée se reposer.


      — Si tu veux, tu peux m’apporter tes livres et je vais te les lire ici, suggéra-t-elle à son fils.


      — Oh oui ! s’exclama aussitôt Scotty.


      Il se précipita à l’étage.


      — Tu aurais pu te dispenser de cette lecture et aller directement te coucher, toi aussi.


      — Mais j’adore lui lire des livres, protesta-t-elle.


      Quelques instants plus tard, Scotty revint avec trois albums et se blottit contre elle. Au bout du deuxième, Mike se leva.


      — Allez, Scotty, tu as eu une longue journée, et Savannah aussi ! C’est l’heure de se coucher pour tout le monde.


      Scotty fit la bise à Savannah et bondit du fauteuil.


      — Je reviens tout de suite, lança Mike à cette dernière.


      — Prends ton temps, dit-elle en se saisissant de son portable. Je vais appeler ma mère.


      Une demi-heure plus tard, il refit son apparition, alors qu’elle terminait sa communication.


      — Scotty était un peu énervé, il n’arrivait pas à s’endormir, dit-il.


      Il se pencha alors sur son fauteuil et posa les bras sur les accoudoirs.


      — Tu as deux solutions : comme tu ne peux pas monter l’escalier, soit tu dors dans la suite du bas, toute seule, soit je te porte à l’étage. Je préférerais la deuxième.


      — Comme tu voudras. Si tu es capable de me porter en montant les marches, précisa-t-elle d’un ton ironique.


      Il se mit à rire.


      — Allez, agrippe-toi à mes épaules ! Je vais te montrer comme je suis fort.


      Elle était toute douce et chaude comme un chaton, et il avait envie de l’embrasser.


      — Je préfère dormir dans ma suite, lui dit-elle, une fois en haut.


      — Alors, je vais coucher sur le canapé, dans ta suite, pour t’entendre au cas où tu aurais le moindre problème.


      — Mike, je vais bien, sinon l’hôpital ne m’aurait pas autorisée à sortir.


      — Je vais m’installer dans ta suite, répéta-t-il.


      — Comme tu voudras, mais si Scotty se réveille cette nuit, il va se demander où tu es.


      — Il est très rare qu’il se réveille la nuit, et puis en le mettant au lit, je lui ai dit que je dormirai sur ton canapé, avoua-t-il.


      Il la regarda intensément.


      — Tu es très belle, Savannah, même après un séjour à l’hôpital. Dis-moi, tu es sûre que tout va bien ?


      Il l’avait reposée par terre et la tenait serrée contre lui.


      — Oui, même si je suis un peu fatiguée, mais sinon tout va bien.


      — Parfait… Peut-être que finalement, ton destin est de rester ici, dit-il d’un ton taquin pour compenser la teneur de ses propos. Je suis heureux en tout cas que tu sois chez moi, et nous savons tous deux exactement ce que Scotty ressent pour toi.


      — Moi aussi, je suis ravie d’être ici, dit-elle avec douceur.


      — Bon, je vais me préparer dans ma suite.


      Un quart d’heure plus tard, quand il revint, elle s’était mise au lit. Elle leva les yeux vers lui, parut hésiter, puis demanda :


      — Tu ne préfères pas dormir dans mon lit ?


      — Savannah, ne me fais pas craquer… Je ne dois pas transgresser les ordres du médecin. Tu dormiras mieux toute seule.


      — C’est ce que tu penses, dit-elle en riant.


      — Ça suffit, maintenant ! Cesse de tenter le diable ! Bonne nuit, Savannah !


      Il passa dans le salon, en s’efforçant de reprendre le contrôle sur son corps en tumulte.


      *  *  *


      Au réveil, Savannah assura à Mike qu’il pouvait tout à fait se rendre à Verity faire quelques courses, comme il en avait l’intention, et emmener du même coup Scotty chez le coiffeur, cela ne lui posait aucun problème de rester seule. Il lui annonça aussi que Lindsay passerait la Saint-Valentin avec eux et que Scotty dormirait chez elle, le soir.


      Ce matin, elle avait l’impression d’avoir retrouvé un peu d’énergie, et elle espérait que le médecin lui dirait, lors du prochain rendez-vous, de reprendre une vie normale. Evidemment, elle savait que les longs voyages lui seraient proscrits pour un certain temps encore.


      Tard dans l’après-midi, alors qu’elle s’apprêtait pour le dîner, elle éprouva une certaine joie à se faire belle pour Mike et cette petite fête.


      Elle savait que Millie leur avait préparé un gratin de pâtes, le plat favori de Scotty, ainsi qu’un gâteau au chocolat, recouvert d’un glaçage rose.


      Elle enfila un pull rouge et un pantalon assorti, dont elle laissa le bouton ouvert, se rendant compte que ce serait la dernière fois qu’elle le porterait avant un certain temps. Elle observa alors son reflet dans le miroir : elle avait définitivement la taille moins fine !


      Elle descendit l’escalier avec prudence. Mike l’attendait au bas des marches.


      — Tu es magnifique ! s’exclama-t-il en la détaillant de la tête aux pieds. Le rouge te va à merveille.


      — Merci, dit-elle, le souffle court.


      Lui aussi était particulièrement séduisant avec sa chemise bleue au col ouvert et son pantalon noir. Elle avait envie se de blottir contre lui et de l’embrasser.


      Soudain, elle le vit s’avancer vers elle, et elle sentit les battements de son cœur s’accélérer. Déterminé, il l’enlaça et lui donna un baiser passionné.


      Quand il la relâcha, elle était quasiment à bout de souffle.


      — J’ai hâte que le médecin me dise de reprendre une vie normale. Certaines activités me manquent tout particulièrement, murmura-t-elle.


      Il la fixa d’un regard intense.


      — Je suis impatient d’être en tête à tête avec toi.


      — J’entends Scotty qui arrive, le prévint-elle promptement.


      Quelques secondes plus tard, la voix du petit garçon s’éleva :


      — Tante Lindsay vient d’arriver ! Elle m’a dit de vous prévenir.


      — D’accord, on vient, répondit son père.


      Scotty repartit, à la vitesse de l’éclair.


      Dans la petite salle à manger qui jouxtait la cuisine, la table était recouverte d’une nappe rouge, ornée de fleurs blanches et roses, et décorée de cœurs en carton. Les cadeaux pour Scotty avaient aussi été disposés dessus.


      Le dîner se déroula dans la bonne humeur et, quand ils se furent délectés du délicieux dessert, Mike posa les cadeaux devant son fils. Il reçut un jeu électronique de la part de son père, des livres de la sienne, et Lindsay lui avait offert une boîte de magie. Très excité, il voulut tout de suite faire un tour de magie.


      Quand Lindsay estima qu’il était l’heure pour elle et Scotty de partir, ce dernier embrassa tendrement Savannah et lui glissa à l’oreille qu’il l’aimait ; elle en fut profondément touchée. Puis Mike sortit les accompagner.


      Quand il revint, il la souleva dans ses bras et la porta tout de suite à l’étage.


      — Allons dans ma suite, je vais faire un feu, dit-il.


      — J’ai passé une excellente soirée, et je vais conserver les cartes de Scotty comme autant de trésors.


      Il lui sourit.


      — Dès que vous vous êtes vus, un lien immédiat s’est créé entre Scotty et toi, observa-t-il.


      Elle sentit son cœur se serrer à l’idée que, bientôt, l’adorable bambin ne ferait plus partie de sa vie. Aussi répondit-elle :


      — Scotty sait établir un lien avec tous ceux qu’il rencontre.


      Une fois dans la suite de Mike, elle le regarda allumer le feu, puis il vint s’asseoir près d’elle.


      — Enfin ! J’attendais ce moment depuis si longtemps, déclara-t-il


      Mais elle n’eut pas le temps de lui répondre car, de sa bouche, il recouvrit aussitôt la sienne.


      Elle noua les mains autour de son cou et s’abandonna au plaisir de ce baiser passionné, rejetant toute pensée du passé ou du futur, sachant juste qu’elle l’aimait.


      Soudain, il détacha ses lèvres des siennes.


      — Savannah, tu as réalisé un vrai miracle sur moi.


      — C’est-à-dire ? demanda-t-elle distraitement, encore sous le charme du baiser.


      — Grâce à toi, je suis de nouveau tombé amoureux. Je t’aime, déclara-t-il.


      Stupéfaite, elle leva les yeux vers lui et vit l’amour briller dans son regard de beau ténébreux. Le souffle court, elle eut l’impression que des étoiles s’étaient mises à danser devant ses yeux.


      — Mike, tu en es bien certain ? demanda-t-elle, haletante.


      Et sans attendre sa réponse, elle le serra très fort contre elle : ses yeux exprimaient une trop grande sincérité pour qu’il lui mente.


      — Oh ! Mike, je t’aime ! Je t’aime, et je ne pensais pas que c’était réciproque.


      Il lui souleva le menton.


      — Savannah, est-ce que tu veux devenir ma femme ?


      Elle cilla. Jamais elle n’aurait espéré une demande en mariage de sa part !


      — Ta femme ? répéta-t-elle sans y croire.


      — Est-ce que tu veux devenir ma femme ? demanda-t-il de nouveau.


      — Mais Mike, je suis enceinte, et cet enfant n’est pas de toi…


      — Si je t’épouse, ce sera mon enfant. Je l’adopterai, et l’aimerai autant que Scotty. Nous avons de la place dans nos cœurs pour plusieurs enfants, tu sais. Savannah, tu n’as pas répondu à ma question…


      Elle l’observa un bon moment, le cœur battant à tout rompre.


      — Tu es sûr ?


      — Je suis toujours sûr de ce que je veux. Alors, Savannah ?


      De joie et de stupeur, les larmes lui montèrent aux yeux, puis roulèrent sur ses joues.


      — Oh ! Mike, je t’aime !


      Elle l’embrassa avec fougue, puis demanda :


      — Est-ce que tu en as parlé à Scotty ?


      — Tu crois vraiment que j’ai besoin de lui demander son avis ? Il sera fou de joie, oui !


      Il glissa la main dans sa poche et en sortit un écrin.


      — Tiens, c’est pour toi…


      Ouvrant lentement l’écrin, elle découvrit un gros diamant serti dans un anneau piqué de plus petits.


      — Mike, c’est la plus belle bague que j’aie jamais vue. Merci. Passe-la-moi au doigt.


      Il ne se fit pas prier.


      — Savannah, tu ne m’as toujours pas répondu. Veux-tu m’épouser ?


      — Oh ! oui, Mike, oui ! Je t’aime de tout mon cœur et, cette fois, je suis certaine de mon jugement.


      — Je vais essayer de te prouver que tu as raison de t’y fier. Tu ne peux savoir le bonheur que tu m’as apporté, tu m’as permis de surmonter mon deuil. Elise aurait approuvé ma décision. Il faut profiter de l’existence tant que l’on est en vie, ne pas se couper du monde. Je t’aime.


      Il fit glisser la bague à son doigt, avant de l’embrasser de nouveau jusqu’à ce qu’ils soient à bout de souffle.


      — Je pense que nous devrions appeler Lindsay et Scotty pour leur faire part de la nouvelle, dit-il. Puis nous téléphonerons aux autres.


      Elle avait envie de rire, de chanter, de danser de joie.


      — Oui, annonce-leur ! Peut-être que Scotty ne sera pas encore couché. Après, j’appellerai ma famille, qui va penser que je suis tombée sur la tête. Après tout, ils ne te connaissent pas.


      — J’espère que tes frères ne vont pas débarquer chez moi munis de gourdins !


      — Non, ne crains rien. Quand ils verront à quel point je suis heureuse, ils le seront pour moi. Et puis, ils penseront que je suis enceinte de toi. S’ils me posent la question directement, je leur dirai la vérité, bien sûr, mais quelque chose me dit que cela ne leur viendra pas à l’idée.


      Elle regarda alors sa bague.


      — Oh ! Mike, elle est vraiment magnifique ! Je n’imaginais pas un instant que tu m’aimais… Tu ne me l’avais jamais dit.


      — J’en ai pris conscience à l’hôpital. J’ai tellement eu peur pour toi, je me suis tant inquiétée, que j’ai compris la profondeur de l’amour que j’éprouvais pour toi.


      La serrant contre lui, il ajouta :


      — Et si nous attendions demain pour prévenir nos familles ? En fait, je préférerais l’apprendre à Scotty quand Lindsay le ramènera à la maison.


      — Tu as raison, profitons plutôt de notre tête-à-tête.


      Elle plongea son regard dans le sien.


      — J’espère que nous connaîtrons de nombreuses joies ensemble, poursuivit-elle, et que nous aurons plein d’enfants.


      — Et combien en veux-tu, au juste, mademoiselle l’infirmière néonatale ? demanda-t-il.


      Elle se mit à rire.


      — Je ne sais pas encore… Trois, quatre, cinq.


      Soudain, elle posa son bras sur le sien, traversée par une folle angoisse.


      — Oh, Mike… ! Et si je ne pouvais pas mener cette grossesse à son terme ? Si je ne pouvais pas porter d’enfant ?


      — Arrête de te faire peur, Savannah ! De toute façon, je t’aime et je ne t’épouse pas pour avoir des enfants. Nous verrons bien ce que nous réserve la vie et nous saurons le surmonter.


      — Merci, murmura-t-elle.


      — A propos, je souhaitais te poser une question. Après notre mariage, nous aurons deux enfants à élever : voudras-tu arrêter de travailler pendant qu’ils sont petits ? Ah oui, et puis une deuxième aussi : accepteras-tu de vivre au ranch avec moi ? Tu vois, moi non plus, je ne t’ai pas demandé ce qui me tient le plus à cœur. Et dire que je t’ai reproché de ne pas avoir discuté avec ton ex-fiancé !


      — Tu viens de me poser les deux plus importantes. Oui, je veux bien vivre dans ton ranch et me consacrer à l’éducation des enfants, tant qu’ils sont encore petits.


      — Merci, ma chérie. J’ai largement les moyens d’assurer notre subsistance à tous.


      *  *  *


      Elle dormit peu cette nuit-là, tant elle était heureuse et excitée par la nouvelle existence qui s’ouvrait devant elle. Elle allait épouser Mike… Elle n’en revenait toujours pas ! La joie coulait dans ses veines, et elle souriait dans l’obscurité. Il l’aimait, elle l’aimait et, cette fois, elle était sûre d’elle.


      *  *  *


      Quand Lindsay ramena Scotty au ranch après le déjeuner, Mike le serra très fort dans ses bras, puis le reposa par terre. Son fils s’élança alors vers Savannah, qui l’entraîna à l’autre bout du salon.


      — Lindsay, dit-il alors très simplement, j’ai demandé à Savannah de m’épouser et elle a accepté.


      Sa sœur prit une large inspiration.


      — Tu es sûr de toi ?


      — Absolument !


      Alors, sans chercher à discuter, elle lui sourit et le prit dans ses bras.


      — Félicitations ! Si tu es heureux, je le suis aussi, c’est merveilleux.


      — Tu es la première à qui je l’annonce. J’aimerais l’apprendre à Scotty, maintenant.


      — Il va être fou de joie. Si tu veux, ce soir, je peux le reprendre à la maison.


      — Il se peut que j’accepte ton offre.


      Ils entrèrent dans le salon où Scotty, muni d’une écharpe blanche et agitant sa baguette de magicien, montrait un tour à Savannah.


      — Désolé d’interrompre ton numéro de magie, Scotty, déclara Mike, mais je voudrais te parler.


      — J’arrive.


      Savannah les regarda disparaître, sachant parfaitement ce que le père allait apprendre à son fils. Lindsay s’avança alors vers elle.


      — Bienvenue dans la famille Calhoun, lui dit-elle avec un grand sourire.


      Elles s’étreignirent brièvement, puis Savannah déclara :


      — Merci, Lindsay. J’espère que toute la famille approuvera notre décision.


      — Comment pourrions-nous la désapprouver ? Mike n’a jamais été aussi heureux depuis que la maladie d’Elise a été diagnostiquée. Et c’est tout ce qui compte.


      — Je suis également ravie de faire bientôt partie de votre famille.


      — Et ne parlons pas de la joie que Scotty va ressentir… Il t’aime et, ça, c’est un test imparable.


      — Moi aussi, je l’aime. Il est tellement mignon. Mais ce n’est pas à toi que je vais l’apprendre.


      — Je sais qu’à présent, je peux cesser de m’inquiéter pour mon frère. Et pour Scotty, c’est comme un rêve qui devient réalité.


      *  *  *


      Dans son bureau, Mike s’assit dans son fauteuil et prit son fils sur ses genoux.


      — Je vais t’annoncer une nouvelle, et j’espère qu’elle te rendra heureux, déclara-t-il, certain que ce serait le cas. Voilà, hier soir, j’ai offert une bague avec un diamant à Savannah, je lui ai demandé de m’épouser et elle a dit oui. Elle va donc être ma femme et ta seconde mère. Ta maman sera bien sûr toujours celle qui t’a donné la vie, et qui t’a aimé de tout son cœur. Mais maintenant, Savannah va vivre avec nous et tiendra ce rôle pour toi.


      Il écarquilla de grands yeux.


      — Savannah ne va pas s’en aller ?


      — Non, elle reste avec nous.


      — Hourra ! s’écria Scotty.


      Il bondit.


      — Je peux aller la voir ?


      — Bien sûr ! Donc, j’en conclus que tu es heureux qu’elle soit ta deuxième maman ?


      — Oh oui !


      Mais soudain, son visage s’assombrit et il revint poser la tête sur les genoux de Mike.


      — Papa, tu crois que je pourrais l’appeler maman ? Maman ne serait pas vexée, hein ?


      — Non, répondit-il d’une voix émue, elle ne serait pas vexée du tout. Mais il faut d’abord que tu demandes à Savannah si elle veut bien. Rassure-toi, je crois qu’elle sera d’accord.


      Alors Scotty agita sa baguette de magicien et se mit à chantonner, tout en sortant du bureau :


      — Savannah reste avec nous, Savannah reste avec nous…


      Mike sourit. C’était la réaction qu’il attendait, mais il était tout de même soulagé de voir la joie que manifestait son fils. Et puis, Lindsay l’avait tellement bien pris, elle aussi. Décidément, il nageait dans le bonheur.


      — Tu ne vas pas partir et tu vas toujours rester avec nous ! hurla Scotty quelques secondes plus tard en entrant dans le salon.


      Lui emboîtant le pas, Mike vit Savannah rire et le serrer contre elle.


      — Du calme, Scotty, dit-il alors.


      — Tu es ma deuxième maman, maintenant, enchaîna son petit garçon.


      — Tout à fait, et j’en suis très heureuse !


      Lindsay se tourna vers lui.


      — Eh bien, avez-vous fixé la date du mariage ? demanda-t-elle.


      Mike et Savannah se regardèrent et éclatèrent de rire.


      — Non, nous n’avons pas encore du tout parlé de la cérémonie, avoua-t-elle.


      — Il faut déjà que je mette nos autres frères au courant, précisa-t-il.


      — Et moi ma famille ! renchérit Savannah.


      — Bon, quand est-ce que vous allez regarder mes tours de magie ? demanda Scotty aux adultes.


      Tous se mirent de nouveau à rire.


      — Bientôt, Scotty, nous devons d’abord passer quelques coups de téléphone.


      Lindsay s’approcha alors de Mike.


      — Tu sais, il faudrait mieux le laisser nous montrer ses numéros, ce n’est pas long, puis je le ramènerais chez moi. Ainsi, vous pourriez passer tranquillement vos coups de fil.


      — Entendu ! répondit-il avant d’ajouter à l’intention de son fils : Bon, finalement, nous allons d’abord regarder notre grand magicien.


      Et il prit la main de Savannah dans la sienne.

    

  


  
     


     Epilogue 


    
       Le premier samedi du mois de mars, dans une petite église de Dallas, eut lieu la cérémonie de mariage, en compagnie de la famille et des amis les plus intimes de Savannah et de Mike ; une réception s’ensuivit au country club.


      Alors qu’ils étaient en train de danser, Savannah dit à Mike :


      — C’est la première fois que je fais la connaissance en une seule fois d’autant de membres d’une même famille.


      — Idem ! renchérit-il en jetant un coup d’œil par-dessus sa tête. Tes frères me fixent comme des aigles prêts à foncer sur leur proie.


      Elle se mit à rire.


      — Ne t’inquiète pas ! Ils auront tôt fait de t’apprécier, tout comme ils ont déjà été séduits par Scotty. Il s’entend très bien avec mes nièces et neveux. C’est le plus petit, alors ils ont forcément craqué.


      Mike baissa les yeux vers elle.


      — Tu vas bien ? Tu n’es pas trop fatiguée ?


      — Le bonheur me donne de l’adrénaline, répondit-elle alors.


      — Parfait, puisque j’ai déjà dit au revoir à ma famille et à la tienne, et que la nounou est arrivée pour emmener Scotty chez Lindsay. Tu ne crois pas que c’est le moment idéal pour s’éclipser ?


      — Oui, ça me semble un bon plan.


      Et, comme il l’entraînait en dansant vers la sortie, ils tombèrent sur Lindsay, Wyatt et Destiny.


      — On essaie de filer en douce ? demanda cette première en riant.


      — Exact ! confirma Mike, un sourire radieux aux lèvres. Et ne t’avise pas de te mettre en travers de notre chemin !


      — Ne t’inquiète pas, intervint Wyatt, elle n’en fera rien. Je suis passé par là, moi aussi, et je comprends ton impatience.


      — J’imagine qu’on ne peut même pas te serrer dans ses bras, observa Lindsay.


      — Bien vu, car notre départ est censé être discret. Mais au retour, tu pourras m’enlacer aussi longtemps que tu voudras.


      — Marché conclu, dit-elle en riant. Et pas d’inquiétude. Nell et moi nous occuperons parfaitement de Scotty.


      — Merci, Lindsay, dit-il.


      Quelques instants plus tard, ils arrivèrent devant la limousine, où se trouvaient Nell, la nounou, et Scotty dans son adorable smoking, avec ses boots noirs de vrai Texan. Un bâton à la main, il cherchait à dégager le chemin pour une fourmi.


      — Allez, viens nous dire au revoir, bonhomme ! demanda Mike.


      Scotty se précipita dans les bras de son père et lui donna deux gros baisers sur la joue. Mike le serra très fort contre lui, puis se tourna vers Savannah pour qu’elle puisse l’embrasser à son tour. Il le reposa ensuite à terre et s’adressa à la nounou :


      — Merci, Nell, de prendre soin de lui.


      — Partez tranquilles ! Lindsay et moi allons le traiter comme un petit roi.


      — Je n’en doute pas. A la semaine prochaine, dit-il.


      Il invita Savannah à monter dans la limousine avant de s’y engouffrer.


      Quelques minutes plus tard, ils étaient en route pour l’aéroport où un jet privé les attendait.


      En fin de journée, ils se retrouvèrent assis sur la terrasse de la villa que Mike possédait sur une île des Caraïbes.


      — Mike, comme c’est beau, ici, dit-elle.


      Elle était si heureuse qu’elle avait vraiment la sensation de flotter sur un petit nuage.


      — Moi, c’est ta beauté qui me subjugue, rétorqua-t-il. Est-ce que cette cérémonie intime t’a plu ?


      — C’était parfait !


      — Nous pourrons aussi organiser une fête en grande pompe, avec un cercle plus élargi d’amis, si tu veux.


      — Non ! Nous avons échangé nos vœux, nous sommes mariés, je suis ta femme, et je n’ai pas besoin d’autre chose. Je suis heureuse, Mike, et j’espère que toi aussi.


      Pour toute réponse, il lui lança un regard brûlant et captura ses lèvres. Quand elle rouvrit les yeux, ce fut pour voir briller son alliance en or à son doigt, ayant posé la main sur l’épaule de Mike. Cela lui rappela l’anneau découvert près du ruisseau…


      — La vieille légende à propos de l’anneau s’est finalement avérée juste, dit-elle, puisque j’ai trouvé le grand amour, maintenant et pour toujours.


      Un sourire radieux aux lèvres, il hocha la tête avant de l’embrasser de nouveau avec passion.
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     - 1 - 


    
       — C’est parce que je ne suis pas d’ici ? s’indigna la jeune femme, fraîchement arrivée en ville.


      Elle avait traversé la grand-rue hors des clous. En plein jour. Loin, bien loin du passage piéton. Sans doute le voyait-elle comme un motif décoratif, un assemblage de lignes un peu abstrait ! Mais pensait-elle vraiment passer inaperçue aux yeux de Gunnar ?


      Habillée comme une New-Yorkaise, à mille lieues des canons vestimentaires de Heartlandia, elle arborait une tunique fuchsia dernier cri, une ceinture qui lui couvrait la moitié du buste et des collants noirs très sexy. Pour tout dire, il la trouvait superbe dans cette tenue. Il espérait pourtant qu’elle apprendrait vite la discrétion et le respect des règles en usage, pour lui épargner la corvée de dresser des procès-verbaux à longueur de journée.


      C’est qu’il prenait son travail très au sérieux ! Et il n’était pas peu fier de contribuer à préserver les codes immuables de sa ville natale. En vérité, dès l’âge de douze ans, Gunnar avait rêvé de s’ériger en protecteur de sa communauté.


      — Je ne m’abaisserai pas à répondre à cette provocation, rétorqua-t-il sèchement.


      Il n’avait jamais vu la ravissante petite Asiatique, mais son statut d’étrangère ne lui donnait pas tous les droits. Et certainement pas celui de marcher hors des clous ! Avec les groupes de touristes qui débarquaient en hordes serrées des bateaux de croisière et, depuis peu, les cars routiers qui ajoutaient au chaos, il redoublait de vigilance pour éviter tout débordement et garantir la quiétude des habitants.


      A peine touchaient-ils la terre ferme que les visiteurs s’engouffraient dans les boutiques pour acheter de menus souvenirs et dans les restaurants pour goûter à des plats scandinaves authentiques. Ils s’épargnaient ainsi un voyage en avion pour la Suède ou la Norvège. Si Gunnar laissait les gens traverser les rues à leur guise, le chaos ne tarderait pas à gagner tous les coins et recoins de la bourgade. Il avait le devoir de privilégier ses concitoyens en régulant le flux des vacanciers. L’indiscipline était sa bête noire. Si la municipalité se donnait la peine d’installer des passages pour piétons, lesdits piétons se devaient de les utiliser. C’était on ne peut plus simple, et il n’y avait pas à discuter.


      Il continuait d’écrire, non sans jeter de temps à autre un coup d’œil à son exotique interlocutrice. Une épaisse chevelure noire aux reflets auburn lui couvrait les oreilles et la nuque. Une frange rejetée sur le côté, des mèches effilées, bien pointues… Pas mal du tout ! La plupart de ses copains préféraient les femmes aux cheveux longs. Pour sa part, il acceptait tous les styles, dès l’instant où ils mettaient le visage en valeur. Mais cette coupe et ce genre de vêtements, c’était bon pour un défilé de mode ou des photos de magazine. Pas pour les environs. Quant aux lunettes de soleil… Là, elle y allait un peu fort ! Se prenait-elle pour une abeille ?


      En dépit de l’accessoire ultrachic qui dissimulait complètement ses yeux, il sentait son regard attentif suspendu à ses lèvres. Sans doute attendait-elle une réponse à sa remarque indignée.


      — Permettez-moi de vous poser une question, chère madame ! Avez-vous traversé la rue en dehors des clous, oui ou non ?


      — Je viens de San Francisco. Là-bas, croyez-moi, on a vraiment d’autres soucis en tête !


      Elle s’appliqua à déchiffrer le nom sur sa plaque.


      — Sergent Norling, ajouta-t-elle d’un ton faussement révérencieux.


      — Vous êtes arrivée avec le dernier bus ?


      Il était encore un peu tôt pour voir débarquer un bateau de croisière. En revanche, nul ne pouvait prévoir l’arrivée d’un nouveau car de tourisme.


      Soupirant d’un air excédé, elle croisa les bras.


      — Pas du tout.


      — Bon ! Quoi qu’il en soit, vous êtes à Heartlandia, maintenant. Madame… ?


      Il gardait le regard baissé sur son carnet de contraventions, en attente des détails qui lui permettraient de le remplir. Elle ne répondit rien.


      — Votre nom, s’il vous plaît, insista-t-il en se redressant.


      — Matsuda. Lilly Matsuda. Vous ne pourriez pas avoir un peu d’indulgence, pour une fois ?


      — Une pièce d’identité, je vous prie.


      Il fixait sans ciller le centre de ses énormes lunettes tout en essayant de digérer sa déception. Gunnar n’aimait guère que l’on fasse si peu de cas de sa rigueur professionnelle. Comme elle n’esquissait pas un geste, il tendit la main pour qu’elle lui remette ses papiers.


      — Vous avez conscience d’avoir commis une infraction, n’est-ce pas ?


      Après un nouveau soupir, elle leva les yeux au ciel et tapa rageusement du pied sur le trottoir. Des pieds ravissants, chaussés de sandales en cuir à très hauts talons. Le sergent avait un faible pour les escarpins. Ceux-là étaient parfaits, sans parler des collants noirs soyeux qui moulaient les chevilles. Très vite, il rectifia le cours de ses pensées. Il avait devant lui une véritable contrevenante.


      — Ou… ii…


      Gunnar parvint à dissimuler le sourire qui lui venait aux lèvres. La façon dont elle avait dit oui, allongeant le mot en deux syllabes presque chantantes, sonnait comme les réponses des adolescents qu’il encadrait au lycée. Elle baissa ses lunettes et le foudroya de ses yeux en amande presque noirs, délicatement espacés. Abstraction faite du regard assassin, façon théâtre Kabuki, la frimousse était ravissante.


      Il détacha le feuillet du carnet de contraventions, le lui tendit et attendit sa réaction. Elle se renfrogna et tiqua en lisant le motif de la contravention. Puis, après avoir parcouru le papier jusqu’au bout, son expression de profond mécontentement s’effaça pour laisser place à une petite moue enchantée.


      — Oh, merci ! Un simple avertissement ! Comme c’est gentil à vous !


      Et voilà qu’ils étaient devenus les meilleurs amis du monde !


      — Maintenant que vous connaissez le règlement, ne commettez plus aucune infraction au code de la route ! C’est d’accord ?


      Et il se retourna pour rejoindre sa voiture, conscient du regard appuyé qui suivait chacun de ses pas. Gunnar était depuis longtemps habitué à l’admiration de ces dames. Le prestige de l’uniforme, le ceinturon de service… Juste avant de s’installer au volant, il se retourna pour lui adresser son plus charmant sourire.


      — A bientôt ! lança-t-il au lieu du traditionnel « Bonne journée ! » auquel elle s’attendait.


      Curieuse façon de prendre congé, songea-t-elle. Que voulait-il dire au juste ? Exprimait-il le désir de la revoir, ou un avertissement ? Allait-il surveiller ses moindres faits et gestes ? De toutes les manières, dans une ville de la taille de Heartlandia, elle ne tarderait pas à recroiser son chemin.


      — Sergent Norling ?


      Il plissa les yeux en voyant se rapprocher la tunique flamboyante de la délicieuse créature et la gratifia de son sourire bien rodé de policier magnanime, celui qu’il espérait encore améliorer pour accéder un jour à la fonction de maire.


      — Oui ?


      — Vous pourriez m’indiquer quelques endroits sympas pour manger en ville ? Des bars où les gens vont après le travail, ce genre de choses…


      — Là, dans la Grand-rue, tout est très bien. Le Lincoln’s Place est sans conteste le meilleur pour l’apéritif.


      Avait-elle l’intention de rester dans les environs ? Ou, plus intéressant, commençait-elle à flirter avec lui ?


      — C’est là que vous aimez prendre un verre ?


      Son radar de célibataire se mit à vibrer frénétiquement tandis qu’elle fouillait dans son grand sac en bandoulière pour tirer un petit carnet et un stylo.


      — Je cherche le meilleur endroit pour goûter ce qu’il y a de plus typique dans la cuisine scandinave. J’imagine que vous connaissez bien votre ville…


      Que faisait-elle ici ? Elle écrivait un livre ? Peut-être travaillait-elle pour un magazine de tourisme ou quelque chose d’approchant. Gunnar se gratta la tête. Avait-il affaire à l’une de ces « Madame-je-sais-tout » qui fouinaient partout, prenaient des photos dans les boutiques sans jamais rien acheter, dans le seul but d’éblouir la galerie à son retour de voyage ? Le genre à vouloir en mettre plein la vue à ses amis…


      — Mon préféré pour le déjeuner, c’est le Heartlandia Café, mais rien ne vaut le Lincoln’s pour le dîner. Ils viennent d’ailleurs d’embaucher une pianiste géniale. Elle s’appelle Desi Rask. Si vous aimez la musique, elle joue tous les week-ends.


      Sa réponse ne parut pas la satisfaire. Avait-il mal compris le sens de sa question ? Dommage ! Etait-elle critique gastronomique pour un journal important ? Cherchait-elle à dénicher le restaurant local ?


      — Bon, eh bien, merci, dit-elle. A bientôt !


      Gunnar comprit alors qu’elle envisageait de rester quelque temps. Bonne nouvelle, ma foi ! Un joli brin de fille qui pourrait apporter une touche insolite à son cadre habituel… Mais attention ! C’en était fini du coureur de jupons, du play-boy insouciant qui donnait des rendez-vous à toutes les filles qu’il rencontrait sans jamais envisager une relation vraiment sérieuse. S’il voulait occuper un jour la plus haute fonction de Heartlandia, il devait s’assagir et devenir dans cette cité minuscule et très conservatrice un modèle de bonne conduite.


      Il se glissa derrière le volant de sa voiture et s’éloigna doucement, laissant la jeune femme plutôt désemparée sur le bord du trottoir. Plantée au croisement de la Grand-rue et de la rue Heritage, Lilly le regarda disparaître en songeant qu’elle venait de rencontrer un très bel homme. Le vert de ses yeux était magnétique. Jamais elle n’en avait vu de pareil. Et son uniforme ! On aurait dit qu’il avait été repassé au laser tant les plis en étaient impeccables. Le sérieux qu’il mettait dans l’accomplissement de sa tâche ajoutait à son charme. Et puis, il avait eu la gentillesse de lui éviter une amende. Mais alors, se demanda-t-elle en remettant ses lunettes en place, qui était-il vraiment ? Intraitable au premier abord, il s’était montré ensuite beaucoup plus sympatique. Quel homme étrange !


      Il y avait trois jours qu’elle était arrivée à Heartlandia. Elle avait seulement débuté la veille au Courrier, le journal local, et commençait déjà à échafauder des plans pour en évincer Bjork, son actuel propriétaire. Quand elle lui aurait racheté sa boutique, elle insufflerait un nouveau dynamisme à ce qu’elle appelait son canard agonisant. Elle avait pris des risques énormes en venant s’installer ici, avait abandonné un poste important et fort bien rémunéré, mais sans espoir d’avancement. Ce pas, elle l’avait franchi courageusement, pour tenter de gagner enfin l’estime de ses parents. Car elle avait beau faire, rien ne trouvait jamais grâce à leurs yeux, et elle en était toujours à courir après leur reconnaissance. Pourquoi, à l’âge de trente ans, accordait-elle encore tant d’importance à leur jugement ? Mystère ! La raison lui en échappait totalement.


      A peine arrivée à Heartlandia, elle avait déjà observé bien des choses depuis l’appartement long séjour qu’elle louait à l’hôtel Heritage, et notamment la curieuse réunion nocturne d’un petit groupe d’habitants à la mairie. Bien sûr, en bonne journaliste, elle avait mené une petite enquête sur la ville, et entre autres sur son journal.


      Le quotidien était en plein naufrage, elle l’avait deviné assez vite. Au lieu d’effectuer un travail de terrain innovant et de fournir des articles attractifs pour ses lecteurs, le patron se contentait de reproduire les dépêches fournies par l’agence de presse nationale. Elle avait trouvé là l’opportunité de monter son journal en y laissant une large place aux événements locaux, le genre d’informations qu’il lui plairait de lire si elle partageait la vie d’une petite communauté comme celle-là.


      Elle avait collecté toutes sortes de détails sur internet. Le site de Heartlandia racontait sur la ville une histoire merveilleuse, digne des plus beaux contes de fées. Le style acidulé avait éveillé sa méfiance. Un récit bien trop beau pour être vrai ! Elle était assez grande pour savoir que la réalité était souvent beaucoup plus complexe. Ou bien la vie à San Francisco avait-elle perverti son jugement ?


      Elle avait mémorisé les noms et les visages de tous les conseillers municipaux, remarquant au passage qu’ils avaient nommé un maire par intérim, une certaine Gerda Rask. Elle avait également épluché des articles anciens et pioché les photos des personnalités locales, hommes d’affaires, agents de police et autres pompiers. Le Courrier de Heartlandia traitait autrefois de ce genre de sujets, et il y en avait pléthore. Mais cette époque semblait bien révolue. Elle était prête à parier qu’elle en savait plus sur la ville que la moyenne des citoyens, et elle trouvait cela regrettable.


      « Retourne-toi et marche, Matsuda ! s’intima-t-elle. Détourne le regard de cette version améliorée de Brad Pitt ! Ton insolence pourrait bien lui déplaire. »


      Se mettre à dos un homme de cette taille, tout en muscles, et de surcroît agent de la force publique, était bien la dernière chose à faire.


      Le feu passa au vert, et Gunnar démarra, après un dernier regard dans le rétroviseur. Lilly n’avait pas bougé d’un pouce. Il sourit. Cette fille était une vraie bombe ! Il savait que le vieux Bjork avait embauché une nouvelle journaliste pour tenter de sauver ce qui restait du malheureux quotidien qu’il avait conduit à sa perte avec ses articles ennuyeux, et la tribune inutile où il se plaisait à développer ses opinions personnelles. La rumeur parlait d’une grande plume, venue d’ailleurs. Et si c’était elle ?


      Le Courrier avait besoin d’une complète restructuration. Seule une personne de l’extérieur pouvait relever ce défi. Les ventes étaient en chute libre. Gunnar s’en inquiétait, comme la plupart des habitants. Au fil des ans, il avait vu son journal plonger dans une spirale infernale et devenir une feuille de chou sans intérêt. C’était vraiment dommage. Rien dans ses lignes ne reflétait plus le quotidien de la cité.


      En vérité, le vieux Bjork avait besoin de se faire aider. Qui se souciait aujourd’hui de ses opinions sur la politique nationale ou internationale ? N’importe qui pouvait trouver mille fois mieux sur internet.


      Pour captiver l’attention de tes lecteurs, reste au cœur de la vie locale ! C’est ce qu’il aurait dit à Bjork si celui-ci lui avait demandé son avis. Leurs bureaux partageaient le même étage. Malheureusement, le vieux hibou était bien trop occupé à démolir la gazette pour écouter ses conseils !


      C’était tout de même dommage de faire appel à une étrangère pour sauver de la ruine un journal autochtone ! Heartlandia avait toujours campé fermement sur deux piliers et y restait fidèlement attachée. Les pêcheurs et les ouvriers, les natifs et les immigrés de longue date, deux communautés prêtes à s’entraider en toutes circonstances. Quand la plupart des ateliers textiles et des usines de poisson avaient fermé, la ville avait réussi à préserver son indépendance.


      Une seule fois, elle s’était trouvée sous une menace extérieure. Des trafiquants qui se faisaient passer pour d’honnêtes hommes d’affaires. Son propre père était tombé dans le piège. Quand l’usine de poisson avait fermé, il s’était retrouvé sans travail. Gunnar, alors âgé de dix ans, avait vu sa mère contrainte de prendre deux emplois à mi-temps pour arriver à joindre les deux bouts. Humilié dans son honneur de chef de famille, son père avait accepté un poste de veilleur de nuit dans une nouvelle usine, montée par des étrangers à la ville. Témoin d’événements éminemment suspects, il avait choisi de détourner la tête pour ne rien voir, plutôt que de donner l’alerte. La honte ressentie par la famille au moment de son arrestation avait conduit Gunnar à se mettre du côté de la loi. Un moyen, sans doute, de racheter les erreurs de son père.


      A l’époque, il avait fallu deux ans au capitaine Jon Abels pour reprendre les rênes de la cité. Gunnar se souvenait comme si c’était hier de la vaste opération de police montée pour fermer les entrepôts sur les docks, arrêter la bande de malfrats et mettre un terme à leur entreprise criminelle. Ce jour-là, Abels avait sauvé la ville du péril mafieux et était devenu le héros incontesté de Gunnar.


      Il revint à temps au commissariat pour pointer, changer de tenue et rejoindre son restaurant préféré, le Heartlandia Café. Il n’avait pas menti à Mlle Matsuda. Ensuite, comme chaque jeudi soir, il se rendrait à la mairie pour la réunion très secrète des têtes pensantes de la ville. Quel honneur pour lui d’avoir été sollicité ! Entrer dans ce comité était la première étape du parcours qui, il l’espérait de tout son cœur, lui permettrait un jour de s’asseoir dans le fauteuil du maire. Les entrailles de la petite ville endormie avaient récemment révélé de bien étranges choses, dont seuls huit citoyens triés sur le volet partageaient le secret.


      *  *  *


      Gunnar tenait la porte pour laisser entrer madame la maire dans la salle de conférences. Gerda Rask était la plus proche voisine de son ami Kent Larson, et une figure tutélaire et matriarcale de la cité. Elle avait accepté d’assumer provisoirement les fonctions de Lars Larson, récemment victime d’un infarctus. Très sollicitée par ses nouvelles responsabilités, elle avait dû confier à sa petite-fille Desi ses leçons de piano et ses nombreux élèves.


      Le conseil municipal lui avait pourtant assuré qu’elle ne siégerait qu’à titre honorifique. Et c’était à cette condition qu’elle avait accepté le poste. Malheureusement, les récents événements avaient redonné à sa fonction toute son importance.


      Dans ces circonstances très particulières, elle pouvait compter sur la sympathie et le soutien total de Gunnar. Ce qui n’empêchait pas le jeune homme de se projeter dans l’avenir. Et il avait déjà une idée très précise sur la manière dont il exercerait plus tard l’autorité de maire. Quand il serait élu, il remettrait à sa place le conseil municipal et prendrait les commandes en édile rigoureux. Fort de ses prérogatives et respecté de tous, il exercerait seul l’autorité sur l’administration de la ville. C’était ainsi qu’il voyait son avenir. Tout homme digne de ce nom se devait de poursuivre un objectif. Devenir le maire de sa ville natale était le sien.


      La vieille dame le remercia d’un signe de tête et prit place au bout de la grande table de bois sombre. Près d’elle s’assit Jarl Madsen, le propriétaire du musée maritime. Adamine Olsen l’imita. C’était une femme d’affaires influente, présidente de l’association des petites et moyennes entreprises de Heartlandia. Leif Anderson, l’entrepreneur, s’installa à son tour. C’était lui qui, le premier, avait découvert la malle dont le contenu pouvait mettre à mal la réputation de la ville et transformer en un tableau sordide son image idyllique.


      Leif avait déterré le vieux coffre pendant la construction de l’université. Bien que très fortuné, il avait depuis toujours choisi de rester un homme de terrain. Il comptait parmi les plus grands bâtisseurs de l’Oregon, mais, plutôt que de dormir sur ses lauriers, il veillait quotidiennement au développement de son entreprise et ne déposait que rarement son casque de chantier. Voulant goûter au plaisir de sa découverte, il en avait gardé le secret pendant des mois. Quand, dévoré par la curiosité, il avait enfin décidé d’ouvrir le coffre, le trésor qu’il s’attendait à y trouver s’apparentait plus à une bombe qu’à un charmant témoignage du passé. Aussitôt, il en avait informé le maire, lequel en avait fait un infarctus. Gerda Rask l’avait remplacé. Sans attendre, elle avait constitué un comité de crise.


      Gunnar fit un signe de tête à sa sœur, qui les avait précédés dans la salle.


      — Salut, Gun ! répondit-elle avec un sourire un peu forcé.


      — Tout va bien, Elke ?


      Le soupir de la jeune femme laissa entendre que les nouvelles n’étaient pas très bonnes. Dès le début, les révélations contenues dans la malle avaient eu l’effet d’une douche glacée sur les membres un peu endormis du comité. Et ils n’étaient pas au bout de leur peine…


      Gunnar avait rejoint le petit groupe comme il s’était engagé dans son métier, pour servir et protéger sa communauté. Son arbre généalogique remontait aux origines de Heartlandia. Son père ayant déshonoré le nom des Norling, il considérait qu’il était de son devoir de préserver la ville. C’est en sa qualité de professeure respectée de l’université et d’historienne expérimentée que sa sœur avait été sollicitée. Elle avait la responsabilité de déchiffrer les notes d’un des journaux découverts dans le coffre. Il semblait avoir appartenu à un capitaine, un certain Nathaniel Prince, aussi surnommé le « prince maudit », probablement un pirate. Ses notes avaient trait à la véritable histoire de Heartlandia. Pour le commun des mortels, elles ressemblaient à des pattes de mouche totalement illisibles. Par bonheur, la restauration de documents anciens et le déchiffrage du vieil anglais n’avaient pour Elke aucun secret.


      En face de la jeune femme était assis Ben Cobawa, un pompier de tout premier ordre, connu pour son dévouement et ses nerfs d’acier. Fier descendant de la tribu des Chinooks, il pondérait un peu le comité dont les autres membres étaient tous d’origine scandinave. L’avis d’un Amérindien de souche était précieux pour résoudre de façon équitable le sujet qui les mettait en émoi. Son peuple avait joué un rôle primordial dans la création de la ville, dans un premier temps baptisée Hartalanda par ses fondateurs, au début du XVIIIe siècle.


      — Je déclare la séance ouverte, annonça Gerda Rask.


      Gunnar se servit un verre d’eau et en avala une gorgée. A en juger par l’expression préoccupée de sa sœur, il fallait s’attendre à une réunion longue et animée.


      *  *  *


      Lilly poussa la porte du Lincoln’s Place et se hissa sur l’un des tabourets du bar. Un jeune serveur au physique très nordique vint prendre sa commande. Les hommes de la région étaient-ils tous blonds et baraqués ? Avaient-ils tous les yeux clairs ?


      — Un Apple Martini, s’il vous plaît.


      Elle faillit l’appeler « Sven », le seul prénom scandinave qu’elle connaissait, mais préféra s’abstenir, de peur de manquer son entrée en matière. La mâchoire carrée s’étira en un large sourire.


      — Tout de suite, madame.


      Elle n’avait pas perdu sa journée. Comme à son habitude, elle avait traîné dans tous les coins et recoins de la ville, en quête d’informations pour un prochain papier. Elle voulait marquer l’opinion avec son premier reportage. En toute fin de soirée, ses pas l’avaient guidée jusqu’au jardin de la mairie. Et là, qui avait-elle surpris ? Le sergent Norling en personne, en train de s’esquiver par une porte dérobée. Elle l’avait vu quitter le bâtiment en compagnie d’une demi-douzaine de personnes, parmi lesquelles elle avait immédiatement reconnu madame la maire.


      Fortement intriguée, elle avait rapidement regagné sa chambre d’hôtel et ouvert son ordinateur pour mener sur internet une rapide investigation. Très vite, elle avait déniché sur le site de la mairie le détail qui l’intéressait. Une commission avait été désignée pour étudier des données récemment découvertes au sujet de la ville. Quelles étaient ces données, et où avaient-elles été découvertes ?


      Venait ensuite la liste des membres du comité. Ce qu’ils avaient en commun, à l’exception d’un Indien, était leurs noms d’origine scandinave. Curieusement, ces gens n’appartenaient pas au conseil municipal, mais semblaient avoir été soigneusement choisis pour représenter un échantillon de la population de la ville.


      Elle connaissait déjà le sémillant Gunnar Norling. L’idée de se servir de lui pour aller à la pêche aux nouvelles informations ne manquait pas de piquant. Son père lui avait inculqué des bases solides. « Fixe-toi un cap, ma fille, et maintiens-le coûte que coûte ! Ne laisse jamais rien ni personne te détourner de ton objectif ! »


      Lilly était une enfant unique, gâtée, mais éduquée pour devenir une gagnante. Elevée dans une riche demeure victorienne des collines huppées de Pacific Heights, elle n’avait eu d’autre choix que de se battre pour égaler la réussite de ses parents. Malheureusement, son diplôme de journaliste n’avait pas suffi à satisfaire les ambitions qu’ils nourrissaient pour elle. Aussi ne ménageait-elle aucun effort pour se faire un nom dans la profession. Avec cette réunion secrète du comité, elle commençait à flairer le scoop. Allait-il lui permettre de gagner enfin un début de considération ?


      Une demi-heure plus tard, dégustant son seul et unique cocktail, elle était engagée dans une conversation très sérieuse avec un certain Cliff, le propriétaire afro-américain du café. Les apparences étaient toujours trompeuses, nul ne le savait mieux que Lilly. Elle bombardait le pauvre homme de questions pour essayer de gratter le vernis de la ville. Sa curiosité était insatiable.


      — On dirait que vous voyez passer un paquet de touristes ! fit-elle après avoir minutieusement étudié la clientèle.


      — Ces bateaux de croisière sont une bénédiction, répondit Cliff. D’ailleurs, sans eux, je n’aurais jamais découvert la région.


      — Vraiment ? Vous avez débarqué en simple visiteur et vous avez décidé de poser vos valises ?


      Il secoua la tête.


      — En réalité, j’ai travaillé sur un de ces rafiots pendant plus de treize ans.


      — Incroyable !


      En temps normal, elle aurait relancé le sujet pour tout savoir sur l’aventure de cet homme, mais, aujourd’hui, elle avait une autre idée en tête. Elle but une petite gorgée et laissa passer quelques secondes avant d’orienter la conversation dans la seule direction qui lui importait.


      — Ce qui m’intéresse, ce sont les gens d’ici. Vous voyez, les gens normaux, les pompiers, les policiers… Je me demande ce qu’ils font tous après le travail.


      Le patron du bar haussa les épaules sans trop savoir que répondre.


      — Je vais être franche avec vous, Cliff. Je suis la nouvelle journaliste du Courrier. J’aimerais consacrer une rubrique aux gens d’ici. Leur redonner la parole.


      C’était un mensonge. En partie, tout au moins. Elle avait bien des idées pour remettre l’humain au cœur du petit journal, mais elle voulait avant tout démarrer en fanfare. Elle rêvait d’un énorme scoop. Un coup de tonnerre dans la ville endormie. Citoyens et citoyennes de Heartlandia, voici Lilly Matsuda, la journaliste de la grande ville ! Roulement de tambours…


      La voix grave de Cliff la ramena à la réalité.


      — Il y a une toute petite brasserie, près de la rivière et de la voie ferrée. A ma connaissance, c’est là que vont les hommes après le boulot pour se détendre entre eux.


      Il frappa le comptoir de la paume de la main et sourit.


      — Je crois que j’ai une piste pour vous ! On raconte qu’autrefois, dans ce quartier sordide, près des docks, des marins se faisaient enlever pour compléter des équipages.


      — Vous êtes sûr ?


      Voilà que son interlocuteur l’intéressait pour de bon ! Elle savait flairer les bons sujets. Cette histoire d’enlèvement était assez fascinante. Ce n’était pas la première fois qu’elle entendait ce genre de rumeurs. A sa connaissance, rien n’avait jamais été vraiment prouvé, mais le procédé détestable semblait connu de bien des gens. On racontait que des capitaines sans scrupules repéraient des pauvres gars sur le rivage. Ils les faisaient boire jusqu’à les plonger dans un profond coma éthylique. Inconscients, ils étaient transportés sur des bateaux où ils se réveillaient, dégrisés, en pleine mer, sans aucun espoir de retour. Une vieille ruse pour se procurer à peu de frais des paires de bras supplémentaires pour les équipages. Heartlandia se trouvant au bord du fleuve Columbia, une des routes principales vers l’océan Pacifique, l’histoire était assez vraisemblable.


      Minute ! Elle fronça les sourcils. Le brave Cliff était peut-être en train de se payer sa tête, en lui racontant une des fables qu’il servait à tous les touristes qui passaient dans son bar pour exciter leur imagination.


      — Evidemment, reprit-il, ce n’est pas le genre d’histoires dont on a l’habitude de se vanter ici. Qui voudrait faire fuir les visiteurs avec des récits aussi ignobles ? Pourtant…


      Il leva un regard interrogateur vers le ciel.


      — Eh bien, si vous me demandez mon opinion, je vous dirai qu’il n’y a jamais de fumée sans feu.


      Elle commençait à apprécier sa franchise.


      — Vous voulez dire que ces histoires ignobles pourraient avoir un fond de vérité ?


      Il pencha la tête d’un air énigmatique. Prenant son silence pour une affirmation, elle attaqua un autre sujet.


      — Dites-moi, vous qui êtes bien placé, vous n’avez pas remarqué des réunions à la mairie à des heures un peu étranges ?


      Il la considéra d’un air las. Cette mademoiselle-je-fourre-mon-nez-partout commençait à devenir un peu pénible.


      — Ah, bon ? Ils veulent peut-être organiser une grande manifestation pour le tricentenaire.


      — Le tricentenaire ?


      — Oui, si ma mémoire est bonne, la ville a été fondée en 1715.


      — C’est une idée qui se tient. Mais pourquoi garder secret un événement pareil ?


      — Aucune idée. Au fait, vous êtes madame ?


      Cette fois, il n’essaya pas de dissimuler son agacement. L’interrogatoire allait-il durer encore longtemps ?


      — Mlle Matsuda, répondit-elle. Lilly Matsuda.


      Il lui serra la main avec courtoisie.


      — Si vous voulez bien m’excuser, mes clients me réclament. J’ai eu grand plaisir à faire votre connaissance, et j’espère vous revoir souvent dans mon établissement. Vous avez l’étoffe d’une grande journaliste, mademoiselle. Bonne chance !


      — Merci, tout le plaisir était pour moi.


      Tandis qu’il s’éloignait pour accueillir un groupe tout juste débarqué, Lilly griffonna quelques mots sur son carnet. « Brasserie au bord de la rivière. Près de la voie ferrée. » Elle s’en occuperait plus tard.


      Elle avait commencé à exercer son métier de journaliste huit ans auparavant, avant même la fin de ses études, en travaillant à mi-temps, deux années avant l’obtention de son diplôme. Engagée dans la rubrique locale de la Gazette de San Francisco, elle n’avait pas ménagé ses efforts pour tenter de gravir les échelons. Très vite pourtant, elle avait déchanté. Elle avait toujours rêvé d’être une journaliste à l’ancienne, de mener ses propres enquêtes, de sentir battre le pouls d’une communauté, de rester à l’affût des histoires les plus extraordinaires. Une grande ville californienne ne pouvait répondre à ses désirs. Au grand dam de ses parents, elle avait décidé de s’expatrier.


      Quand l’occasion de travailler dans l’Oregon se présenta, elle fonça aussitôt, non sans avoir vérifié au préalable qu’elle pourrait rapidement devenir propriétaire du journal qui proposait l’offre d’emploi. Les statistiques montraient que les femmes atteignaient souvent un tournant de leur vie entre vingt-huit et trente ans. Le moment de faire le point et de prendre des décisions radicales. Certaines optaient pour le mariage, d’autres pour un bébé. Aucune de ces voies ne la tentait pour l’instant. Son changement à elle devait porter sur sa carrière. Quitter San Francisco, s’installer dans une petite ville et y fonder son propre journal, tel était son vœu le plus cher.


      Elle vida le contenu de son verre dans l’intention de regagner son hôtel en empruntant, bien entendu, les passages réservés aux piétons. Pas question de supporter encore une fois les sermons du sergent Norling !


      Quand elle aurait racheté le journal à Bjork, elle pourrait se forger la réputation de la journaliste dont elle avait toujours rêvé. Une vraie professionnelle qui dénichait elle-même ses sujets et en faisait des grands titres. Si tout marchait comme elle l’avait prévu, elle parviendrait peut-être à soutirer un sourire à son père. Le jour où, ayant enfin renoncé à son obsession de la voir devenir chirurgienne, il serait fier de parler de sa fille journaliste, elle saurait qu’elle avait gagné la partie.


      Son intuition lui conseillait de s’intéresser de près à ces réunions confidentielles à la mairie, et de se mettre en quête du charmant policier qui y participait. Celui qui avait failli la verbaliser pourrait bien devenir son passeport vers la gloire journalistique. Dès le lendemain, elle opterait pour une tenue plus simple et guiderait innocemment ses pas jusqu’à la petite brasserie. Avec un peu de chance et de doigté, elle parviendrait peut-être à faire parler Gunnar Norling, le bellâtre à la plastique sculpturale. Qui sait s’il ne se laisserait pas aller à lui vendre la mèche ?
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       Après une semaine passée à surveiller des touristes indisciplinés, à encadrer des adolescents un peu trop remuants, et pour finir à siéger pendant des heures, la veille au soir avec le comité, Gunnar avait grand besoin d’évacuer sa tension. Il quitta son bureau, rentra chez lui pour se changer et ressortit. Il avala un hamburger au bar-restaurant de la brasserie artisanale d’Olaf et commanda une bière, sans pour autant parvenir à chasser de ses pensées la fameuse réunion.


      Elke avait mis au jour des éléments des journaux de bord du capitaine qui laissaient supposer qu’il existait un trésor caché à Heartlandia ou dans les environs. Malheureusement, nul ne saurait où chercher tant qu’elle n’aurait pas déchiffré toutes les données. Comme elle devait en parallèle continuer à assurer ses cours à l’université, cela risquait de prendre un certain temps. Des pirates pour commencer, maintenant un trésor caché… Et la prochaine fois, qu’allait-elle leur apprendre ? Il lui arrivait de se demander si toute cette histoire était bien réelle.


      Il remercia Olaf qui débarrassait son assiette vide pour la remplacer par une chope. Le vieil entrepôt, près des docks, avait été transformé en un bar agréable, sans prétention, un espace grand ouvert où des gars comme Gunnar pouvaient venir se détendre, manger un plat correct, sans manières. Un lieu pour les honnêtes travailleurs, avec des tables et des chaises dépareillées, une charpente apparente agrémentée de tuyaux d’aération gris argenté, des enceintes qui diffusaient de bons vieux rocks, un assortiment d’enseignes lumineuses clignotantes, des affiches pour vanter les mérites de la bière, d’abondantes publicités pour des brodequins, et quelques photos de femmes un peu coquines. Oh ! rien de bien méchant, l’épouse d’Olaf ne l’aurait pas permis ! Mais des images tout de même assez suggestives…


      Olaf utilisait un vieux tableau noir, déniché dans une vente aux enchères, pour afficher ses dernières créations en matière de bière. Ce soir, Gunnar avait opté pour une brune. Plus le malt était grillé, moelleux et sombre, meilleur était le breuvage. Il jeta un coup d’œil autour de lui et balaya du regard le billard, les tables où l’on jouait aux cartes et le jeu de fléchettes. Tout était fait pour que chacun puisse se distraire à sa guise, ou s’installer pour discuter de sport ou de voitures. Très peu de femmes osaient s’aventurer ici. Celles qui s’y risquaient avaient généralement une idée derrière la tête. La plupart du temps, Gunnar les évitait. Enfin, pas toujours ! Mais cela, c’était du passé. Au diable sa mauvaise réputation de célibataire ! Une nouvelle existence s’ouvrait devant lui.


      Il prit son verre de Special dark roast, la suggestion qui figurait en tête de liste sur le tableau d’Olaf, se dirigea vers le jeu de fléchettes dont il était le maître incontesté, mais fut arrêté dans son élan par une voix féminine qui couvrait la musique et le bruit des conversations. La voix aiguë parvenait à dominer le brouhaha et à s’imposer.


      — Le bruit court qu’il y a des réunions secrètes à la mairie, disait-elle. Vous en avez entendu parler ?


      — J’ai l’air d’un homme politique ? répondit Jarl Madsen, le directeur du musée maritime du comté de Clayton, en prenant son air le plus idiot.


      Gunnar manqua de se démonter le cou pour repérer la coupable d’une telle indiscrétion. Il ouvrit de grands yeux. Oui, c’était bien l’inénarrable Lilly Matsuda, la rebelle aux sandales sexy ! Accoudée au bar, elle draguait sans vergogne le pauvre Jarl. Il la détailla avec soin. En voilà une qui savait s’habiller selon les circonstances ! Ce soir, elle portait un jean moulant noir, taille basse, et un pull très féminin avec des paillettes et des motifs voyants cousus dans le tissu. Dans cette tenue, elle se fondait parfaitement avec la clientèle du bar. Elle avait aussi troqué ses talons aiguilles contre des bottines. Des bottines ravissantes, il fallait bien le reconnaître. Par quel miracle son joli postérieur s’adaptait-il si bien au tabouret du bar ? Certes, ce n’était pas très poli de s’attarder aussi longuement sur ce détail ! Aussi, après quelques instants qui lui avaient permis de s’en mettre plein la vue, il détourna le regard pour s’intéresser au reste de l’assemblée. Les quelques femmes qui avaient osé s’introduire dans ce repaire très masculin l’avaient fait par deux. Lilly Matsuda, elle, la jouait solo. Téméraire. Ou bien stupide…


      La bêtise n’était pourtant pas ce qui lui venait d’abord à l’esprit quand il pensait à elle. Lors de leur première rencontre, elle lui avait fait l’effet d’une personne vive et intelligente. Son intuition lui disait qu’elle était en mission. Sinon, en quoi les réunions du comité pouvaient-elles bien l’intéresser ? S’il avait fait preuve du même sans-gêne, il lui aurait été facile de s’approcher de Jarl pour se mêler à la conversation. Mais il préférait éviter d’être soupçonné de piétiner les plates-bandes d’un bon copain, même si, à son avis, Jarl et Lilly n’avaient rien en commun. Le sens de l’honneur l’emporta sur la curiosité du flic qui l’habitait en permanence. Il n’était pas en service et en était fort aise. Il retourna donc aux fléchettes, prêt à marquer le meilleur score de la soirée, et déterminé à oublier l’intruse exotique perchée sur son tabouret.


      Quelques minutes plus tard, il était tout entier absorbé dans une deuxième partie avec une nouvelle victime. Jake Bager, ambulancier de son métier, était particulièrement mauvais pour atteindre la cible. Ses trois flèches étaient bien entrées à l’intérieur du cercle, mais à deux ou trois centimètres du point central. Au cours de la partie suivante, concentré exclusivement sur le jeu, Gunnar ficha une, deux, puis trois pointes exactement au cœur de la cible, la dernière se plantant si près qu’elle en fit presque valser la deuxième.


      Jake râlait, déconfit, quand quelqu’un se mit soudain à applaudir derrière eux.


      — Bravo ! lança Lilly.


      Se retournant, Gunnar découvrit la jeune femme et sa coiffure de top-modèle. Elle souriait, en applaudissant ses prouesses.


      — Ah ça alors, quelle surprise ! Ne serait-ce pas notre petite Californienne ?


      Il avait rarement vu un jean aussi ajusté sur les hanches ! Oh ! ce n’était pourtant pas la première chose qu’il aurait dû remarquer, mais Dame Nature lui avait donné des yeux pour voir. Ses bras, presque nus, bien dessinés et fermes, laissaient deviner la pratique d’une gymnastique assidue, mais pas forcenée. Son visage, dépourvu de maquillage, était aussi ravissant qu’une estampe japonaise. Un art qu’il connaissait bien. Il avait chez lui plusieurs posters pour le prouver.


      — Merci, répondit-il en rendant grâce à son charme, bien plus qu’à ses félicitations. Mais que faites-vous ici ?


      Elle lui renvoya un sourire timoré, même si rien en elle ne laissait supposer la moindre timidité, haussa les épaules et enfonça les mains dans les poches arrière de son jean. Une position qui, Gunnar dut le reconnaître, avantageait l’allure effrontée de ses petits seins. De nouveau, il se sermonna, mais, que diable, avant d’être un représentant de la loi, il était un homme ! Ces fioritures incandescentes qui virevoltaient sur sa poitrine attiraient l’œil juste au bon endroit. Il laissa traîner le regard un peu plus qu’il l’aurait voulu. Si elle le remarqua, elle n’en laissa en tout cas rien paraître, mais ne sembla pas non plus s’en offusquer.


      Elle affichait maintenant la même attitude que la veille.


      — Dans la mesure où vous ne m’avez livré que des informations pour touristes, quand je vous ai demandé où se retrouvaient les gens du pays, j’ai été obligée de me renseigner par moi-même. C’est Cliff, au Lincoln’s Place, qui m’a indiqué cet endroit.


      Il hocha la tête, admiratif. Sérieuse vérification des faits. Elle savait comment collecter des informations. Pourvu qu’elle ne soit là que pour un bref reportage ! espéra-t-il secrètement. Pourvu qu’elle ne soit pas la nouvelle journaliste du Courrier ! Sinon, qu’allait-il advenir de sa récente décision ? Comment pourrait-il cesser de jouer les jolis cœurs avec une telle créature dans les parages ?


      — Vous voulez entrer dans la partie ? demanda-t-il en lui proposant ses fléchettes.


      Elle garda les mains dans ses poches arrière.


      — Pas vraiment. Je suis bien meilleure au billard.


      Il décida de prendre ses distances et s’affranchit d’un signe de tête.


      — Très bien. Alors, si vous permettez, je vais continuer à administrer une leçon à mon ami Jake.


      Dix minutes plus tard, Lilly était de retour au bar. Elle engagea la conversation avec Kirby, le grincheux de service, chargé pour la municipalité des animaux errants. Ses questions en cascade et le choix de ses interlocuteurs, bien plus âgés qu’elle, signifiaient à l’évidence qu’elle n’était pas là pour se trouver un compagnon. Ce qui, assez curieusement, soulageait Gunnar.


      — Et qu’est-ce qui vous autorise à penser, vous qui n’êtes pas d’ici, que vous pouvez entrer ici comme chez vous ? grogna Kirby en reposant sa chope sur le comptoir.


      Sa grosse voix, pimentée d’un fort accent du cru, portait jusqu’au fond de la salle.


      — Il est indiqué sur la porte que le lieu est ouvert, et rien ne précise qu’il faut avoir une carte de membre.


      Elle ne semblait pas perturbée le moins du monde et ressemblait soudain plus à la jeune femme rencontrée hier qu’à la petite demoiselle intimidée qu’elle incarnait un moment plus tôt. Pourtant, même si elle paraissait avoir la situation bien en main, Gunnar connaissait suffisamment Kirby pour se méfier. Le comportement de l’individu, aggravé par quelques bières, pouvait facilement tourner au vinaigre. Incapable de s’abstraire complètement de ses fonctions, il les rejoignit sans attendre pour éviter tout débordement.


      — Kirby, mon vieux, tu as eu des soucis aujourd’hui ?


      L’homme aux cheveux gris fer, avec une barbe de huit jours, se tourna en grommelant vers son verre.


      — J’aimerais mieux qu’on ne laisse entrer que les gens d’ici.


      La scène n’avait pas échappé à Olaf. Il se précipita à son tour, avec une bière pour Lilly.


      — Offerte par la maison, mademoiselle ! J’espère que vous reviendrez souvent.


      Il sourit à sa nouvelle cliente et fusilla l’habitué d’un regard qui le laissa totalement indifférent. Lilly remercia gracieusement le serveur et adressa à Gunnar un sourire reconnaissant.


      — Détends-toi, mon vieux ! faisait-il en tapotant le dos du vieil homme. Essaie de t’amuser un peu, pour une fois !


      L’intéressé revint à sa bière pour marmonner.


      — Si tu devais te taper ce que je fais tous les jours…


      Gunnar eut envie de rappeler au vieux grigou que ses fonctions l’amenaient à traiter des affaires tout aussi pénibles chaque jour, mais il s’en dispensa. S’occuper des chats errants ou abandonnés jour après jour n’était sans doute pas une partie de plaisir, mais on le payait pour cela. Pour que l’ordre règne dans la ville, il fallait bien que des agents se chargent de le faire respecter.


      Il se tourna vers Lilly, prêt à changer de sujet.


      — Alors, comme ça, vous êtes une joueuse de billard. Vous avez envie de faire une partie ?


      Une façon comme une autre d’éloigner la jeune femme de l’exécrable Kirby. Il était persuadé qu’elle l’enverrait promener s’il se permettait une nouvelle remarque désagréable et tenait à tout prix à éviter un esclandre. Quotidiennement chargé du maintien de l’ordre, il méritait bien quelques moments de détente. Nul ne pouvait exiger d’un homme, si dévoué soit-il, de rester en faction vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


      Les yeux pétillants de Lilly s’illuminèrent.


      — Avec plaisir.


      — Je vais demander qu’on nous réserve une table. Je vous fais visiter les lieux en attendant ?


      — D’accord ! répondit-elle en se laissant glisser de son siège. Pourquoi pas ?


      Le tour du propriétaire ne dura guère plus de trois minutes. Il n’y avait pas grand-chose à voir. Gunnar en profita néanmoins pour tenter de mieux cerner l’étonnante jeune femme. Il n’était pas dupe des raisons de sa présence dans ce bar improbable. Sa curiosité semblait guider chacun de ses pas. Prétendant une fausse réserve, elle l’étudiait avec précision. Cette version timide et muette de Lilly Matsuda était assez surprenante et contrastait singulièrement avec l’impression qu’elle lui avait laissée la veille.


      Il adressa un signe à la femme d’Olaf.


      — Tu nous sers deux bières, Ingé, s’il te plaît ?


      Une personne fragile ? se demandait-il. Une mythomane ? A qui avait-il affaire au juste ?


      — Cette fois, c’est ma tournée, dit-il sans rien laisser paraître de ses craintes.


      Elle le remercia d’un sourire gracieux, parcourut le tableau et arrêta son choix sur une bière blonde qui portait le nom d’un ancien chien de la maison. Après tout, sous le vernis de la fille dure se cachait peut-être une délicate œuvre d’art… Il préféra pour l’instant lui accorder le bénéfice du doute et s’en tenir à cette interprétation. Cette petite bouche pulpeuse et ce nez droit aux narines minuscules évoquaient les canons de la beauté asiatique, toute la grâce orientale dont il se découvrait soudain un amateur éclairé.


      Il l’invita à s’asseoir près des tables de billard, et enfourcha une chaise pour se placer face à elle.


      — Vous êtes de San Francisco, c’est bien ça ? demanda-t-il en croisant les bras sur le dossier de la chaise. A quoi ressemble la vie, là-bas ?


      Elle était assise sagement, les jambes serrées sur le côté, comme une petite fille bien élevée sur le banc de l’école.


      — Vous n’omettez aucun détail, observa-t-elle.


      — C’est mon métier, chère demoiselle.


      — Eh bien, je dirais pour commencer, et sans vouloir vous vexer, que la vie là-bas est beaucoup plus animée qu’ici.


      — Heartlandia est une petite ville, c’est vrai, mais il s’y passe pas mal de choses. Je me garderais bien d’affirmer que l’existence y est plus facile ou moins intéressante qu’ailleurs.


      — Vous avez sans doute raison.


      Elle lui semblait très paisible, ouverte et disposée à l’échange. Tout à fait sensée et raisonnable.


      L’arrivée de la femme d’Olaf avec les chopes de bière interrompit un instant la conversation. Il avala une longue gorgée, appréciant la saveur riche et maltée. Lilly trempa les lèvres dans son verre. Un moment de silence s’installa entre eux. Gunnar se creusait les méninges pour trouver un autre sujet de conversation, tout en surveillant son interlocutrice du coin de l’œil. Le cerveau de cette femme travaillait à la vitesse d’un ordinateur. Il en était certain. Craignant qu’elle ne prenne le contrôle de la discussion en le lançant sur le terrain des affaires, il préféra se jeter à l’eau le premier.


      — Vous avez des frères et des sœurs ?


      — Non, je suis fille unique.


      — Enfant gâtée, alors ?


      Elle eut un petit rire un peu morose.


      — Pas vraiment. L’enfant unique subit une pression continuelle. Il se trouve en minorité devant deux adultes qui ont tendance à oublier qu’il est très jeune.


      — Oui, je comprends ce que vous voulez dire.


      — Mon père aurait préféré avoir un garçon. Si j’avais accepté d’exaucer ses vœux, j’aurais fait de la chirurgie thoracique.


      — Je vois. Quel était votre point fort en classe ?


      — Les sciences humaines.


      Il laissa échapper un bref éclat de rire.


      — Papa a dû apprécier.


      Elle se réfugia dans un long silence, les yeux rivés sur la pointe de ses bottines, puis elle reprit une gorgée de bière.


      — En vérité, j’ai les hôpitaux en horreur. Je ne supporte pas la vue du sang. La conséquence sans doute d’un cadeau de Noël reçu quand j’avais huit ans.


      Elle pinça les lèvres et risqua un œil, vite détourné, dans sa direction, pour s’assurer qu’il suivait son récit. Ce qu’elle entrevit l’encouragea à continuer.


      — Un très joli paquet, avec un beau papier d’emballage et des rubans dorés. La taille du carton correspondait tout à fait à la poupée que j’avais commandée. Mais quand j’ai commencé à le déballer, j’ai découvert le jouet le plus horrible, le plus effrayant qu’on puisse imaginer. Un corps anatomique en plastique transparent, avec les veines et les artères sous la première couche. Un rendu tout à fait remarquable ! Un chef-d’œuvre de réalisme !


      Gunnar sourit et hocha la tête, sincèrement désolé pour elle. Le ton humoristique qu’elle avait choisi pour raconter sa mésaventure, sans s’apitoyer sur son sort, rendait son histoire d’autant plus douce-amère.


      — Sous la première couche donc, on trouvait les muscles et les tendons. En l’épluchant encore, on découvrait les organes.


      Elle leva les yeux vers Gunnar et parvint cette fois à soutenir son regard.


      — Et puis, il y avait cette épouvantable tête de mort avec les orbites vides, effroyables.


      En d’autres circonstances, il aurait pu en rire. Mais il savait que, sous couvert d’histoires amusantes, la jeune femme mettait son âme à nu. Il eut l’intelligence de garder le silence.


      — En fait, fit-elle d’un air résigné, tout ce que je voulais, c’était une belle poupée, avec une jolie tête et de vrais cheveux à coiffer.


      Elle haussa les épaules et renvoya la question à Gunnar.


      — Et vous, vous avez des frères, des sœurs ?


      — Une sœur cadette, Elke.


      — Vous êtes proches ?


      — Assez, oui. Nous sommes seuls maintenant. Nos parents ne sont plus de ce monde.


      — Désolée, murmura Lilly.


      — Il n’y a pas de quoi. C’est la vie.


      Elle pencha la tête de côté, comme pour atténuer l’indiscrétion de sa question.


      — Qu’est-ce qui vous a poussé à devenir policier ?


      Il ne pouvait lui en vouloir de l’interroger à son tour. Elle s’était livrée à lui avec franchise. Il se devait de lui répondre en toute honnêteté.


      — Mon père.


      — Tradition familiale ? Il était aussi dans la police ?


      Gunnar ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Comment expliquer son histoire en quelques mots ?


      — A vrai dire, c’est tout le contraire. Il a plutôt donné le mauvais exemple. Passé quelque temps à l’ombre pour avoir suivi la mauvaise pente et traîné dans la boue le nom honorable qui nous avait été légué.


      Surprise et embarrassée par ses révélations, elle reprit doucement son souffle.


      — Je comprends. Mais vous, vous êtes un citoyen honorable et intègre.


      — Je m’y applique.


      Les premières notes d’un vieil air de Jon Bon Jovi s’égrenèrent au fond du bar. Gunnar s’apprêtait à inviter la jeune femme à danser, histoire de détendre un peu l’atmosphère, quand on appela son nom pour une table de billard.


      — Oh ! J’avais presque oublié ! Vous êtes prête ?


      Elle lui rendit un sourire qui paraissait exprimer le même soulagement à laisser tomber les douloureuses histoires de famille. Il semblait que son enfance n’avait vraiment rien à envier à la sienne !
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       Lilly suivit le bel homme, aux yeux verts magnifiques et pleins de bonté, jusqu’à la table de billard disposée près du mur de l’arrière-salle. Quelle idée de se livrer ainsi, de raconter à un étranger ses pénibles histoires de famille ! La faute en revenait sans doute à la bière et au comportement chevaleresque de Gunnar. Mais pas seulement. Elle savait pertinemment qu’il y avait plus que cela. C’était encore une fois ce terrible syndrome de la femme trentenaire qui s’était emparé d’elle, ce sentiment d’urgence incontrôlable. Le désir de se lier à quelqu’un de façon sérieuse et durable. Elle frissonna, avala une gorgée de bière et leva les yeux.


      Saint Adonis, ce jean moulait cet homme comme une seconde peau ! Privé de son uniforme aux plis impeccables, il gardait pourtant une prestance imposante. Des épaules larges, des deltoïdes et des biceps sculptés à la perfection. De quoi faire avec ses muscles une leçon d’anatomie exemplaire. Mieux, tellement mieux que cette vieille poupée de plastique ! Avec ses cuisses puissantes et son torse d’acier, il était capable de repousser à lui seul toute une équipe de football américain. Ou de renverser une voiture sur le toit d’une seule main. Ce gars devait avoir une force phénoménale.


      Il avait surgi à point nommé quand sa conversation avec le vieux Kirby menaçait de tourner au vinaigre. Le plus naturellement du monde. L’emprisonnement de son père avait infligé de terribles épreuves à sa famille. De là, peut-être, était née sa vocation.


      Elle continuait de l’observer. Il y avait tant d’indulgence dans ces yeux entourés de petits plis rieurs ! Les mauvais jours et le poids des responsabilités ne semblaient pas l’avoir rendu amer. Et toujours ce sourire si chaleureux, souligné par deux profondes parenthèses ! Un sourire bon enfant, parfois légèrement emprunté, qui lui donnait le charme naïf des gens simples. Le regard un tantinet moqueur, toujours prêt à l’autodérision, ajoutait à son charme. Rien chez lui n’évoquait la médiocrité.


      Elle finit la bière en savourant la fraîcheur acidulée et le goût de pomme. Puis, tandis que Gunnar plaçait les boules en triangle, elle passa sa queue de billard à la craie. Elle avait beaucoup pratiqué à l’université pour occuper ses soirées, suffisamment pour tenir un rang honorable parmi ses amis étudiants.


      — Un jeu de la 8, ça vous va ?


      Elle acquiesça d’un signe de tête. C’était le seul qu’elle connaisse.


      — Rayées ou unies ?


      — Rayées.


      — Vous voulez que je casse ?


      — Avec plaisir, merci.


      La partie installée, il commanda des frites, de la sauce piquante et un petit supplément de fromage. Elle apprécia. Elle s’était contentée d’une salade pour le dîner et l’alcool commençait à lui tourner la tête. Quand Ingé arriva avec son plateau, Gunnar plaisanta avec elle et la gratifia d’un pourboire conséquent. Lilly apprécia encore. Elle avait un faible pour les hommes généreux.


      Deux policiers, des subordonnés manifestement qui s’adressaient à lui en l’appelant sergent, s’approchèrent pour les regarder jouer.


      — Vas-y doucement avec la demoiselle, conseilla l’un d’eux.


      — Vous inquiétez pas, ma p’tite dame ! lança un des hommes accoudés au comptoir. Notre ami est un gentleman. Pas vrai Gun-man ?


      A leur manière presque affectueuse de s’adresser à Gunnar, l’appelant tantôt Gun, tantôt Gun-man, elle sut qu’il était apprécié et respecté par ses collègues. La rapidité avec laquelle Kirby avait compris son avertissement ne lui avait pas non plus échappé. Il occupait clairement sa place dans la communauté. Elle commençait à se trouver en bonne compagnie et à se détendre. La soirée s’annonçait sous les meilleurs auspices.


      De plus en plus à l’aise, elle se joignit au camp des rieurs et les prit à témoin.


      — Savez-vous qu’il a déjà essayé de me verbaliser parce que j’avais traversé en dehors du passage piéton ?


      L’intéressé rit de bon cœur.


      — Ce n’était qu’un avertissement.


      — Ça ne m’étonne pas, commenta Jake, le joueur de fléchettes. Notre sergent est brave, mais parfois un peu pointilleux.


      Pouvait-on en vouloir à un homme qui s’efforçait de réparer les méfaits de son père ? Elle éprouva tout à coup l’envie de faire partie de ce groupe de copains qui étaient venus la voir affronter Gunnar au billard. Elle décida de leur donner le spectacle qu’ils attendaient.


      — La prochaine tournée est pour moi ! annonça-t-elle, tandis que Gunnar reculait pour la laisser tirer.


      La perspective de quelques bières fut bien accueillie, à en juger par les commentaires qui s’ensuivirent.


      — Ça ne se refuse pas !


      — Merci, mademoiselle.


      — Voilà qui est bien parlé !


      Gunnar avait tout mis en place pour qu’elle puisse réussir de jolis coups. Sans doute était-il persuadé que, par manque de pratique et par timidité, elle risquait bien de les manquer. Comme il avait son public, elle se pencha en s’attendant au pire. Sans doute ne tarderait-il pas à se coller à elle pour lui montrer comment tenir la queue de billard avant de tirer, sans oublier, bien entendu, de promener une main furtive le long de ses hanches.


      Mais pas du tout. Il resta à sa place, à bonne distance, et se permit seulement quelques conseils techniques. Décidément, le parfait chevalier !


      — Gardez les épaules bien en arrière et votre coude dans cette position !


      Il mimait les gestes tout en parlant.


      — Vous voyez comment je place mes doigts. Essayez d’en faire autant ! Vous maîtriserez mieux vos tirs.


      Il n’approchait jamais à moins d’un mètre. Rassurée, et bien décidée à oublier pour un temps l’enquête qui l’avait amenée jusqu’ici, elle se concentra sur le jeu. Sans faire cas des bases solides acquises à l’université, elle se laissa guider comme une parfaite débutante. Elle suivit ses conseils à la lettre, chercha la meilleure position, visa et tira. Et pour un coup d’essai, ce fut un coup de maître. Sa première bille fila docilement dans sa poche.


      Elle se redressa, un sourire fier au coin des lèvres, et le clin d’œil dont il la gratifia en retour manqua de lui faire perdre tous ses moyens. Heureusement, son verre de bière posé sur une table voisine lui fournit une échappatoire. Elle se détourna brièvement et avala une gorgée. Son aplomb retrouvé, elle s’inclina dans une petite révérence et revint à ses affaires.


      Elle s’était aventurée dans ce lieu improbable dans l’espoir d’y trouver Gunnar, avec la ferme intention de le faire boire pour lui soutirer des informations. Une heure auparavant, la perspective de dénicher un scoop était sa seule motivation. La donne avait changé. Après la surprenante conversation qui les avait si vite rapprochés, elle avait simplement envie de partager un bon moment avec lui et son groupe d’amis. Au diable son reportage ! Elle aurait tout le temps de s’y consacrer un autre jour.


      Elle accorda toute son attention au jeu, à Gunnar, à ses mouvements parfaitement maîtrisés et tellement troublants. Et le désir de l’impressionner fut bientôt le plus fort. Une vraie gamine ! Si elle réussissait à garder la tête froide, à calculer précisément ses tirs, elle sortirait de cet affrontement avec les honneurs. La partie suivait son cours. Il s’évertuait à lui prodiguer ses conseils, et elle se prêtait complaisamment au jeu. Tout compte fait, ils se livrèrent une partie passionnante. Qui aurait pu s’attendre à un billard aussi exaltant dans un bistrot aussi miteux ?


      Entre les bières, les frites et les regards enflammés qu’ils échangeaient par-dessus le feutre vert éraflé, le duel se prolongeait. De temps à autre, à la faveur d’un changement de place, leurs épaules s’effleuraient. Au simple contact, son sang ne faisait qu’un tour et son regard perçant l’affolait plus que de raison. Comme il décochait ses coups, il dégageait une sensualité débordante. L’effet de la bière ou des yeux de braise ? Elle avait les jambes en pâte à modeler. Profondément ébranlée, elle le trouvait tour à tour captivant et attendrissant par l’application acharnée qu’il mettait à réussir des tirs irréprochables. Ils poursuivaient tous deux le même objectif. Celui d’atteindre la perfection pour réparer un passé désolant.


      Face à une telle maîtrise du jeu, elle se reprit, annonça une poche et réussit miraculeusement son coup. Plus surprise encore que les spectateurs, elle jeta sa queue sur le tapis et bondit de joie.


      Bon perdant, Gunnar s’inclina.


      — Bien joué, mademoiselle la contrevenante !


      — Merci.


      Comme il lui tapotait amicalement l’épaule, elle perdit soudain son sang-froid. Le sentir si près d’elle lui embrouillait les idées. Elle ressentit le besoin de s’éloigner pour reprendre contenance.


      — Excusez-moi un instant, s’excusa-t-elle en prenant la direction des toilettes.


      Face au miroir du lavabo, elle recouvra doucement ses esprits, se sermonna et se remémora les raisons de sa présence en ces lieux. Comme elle regagnait la salle avec de sages résolutions en tête, la seule vue de Gunnar affaiblit sa détermination. Nonchalamment appuyé contre la table de billard, chevilles croisées, il bavardait avec son ami Jake. Les muscles de ses bras, croisés sur sa poitrine, s’affichaient de manière un peu trop ostensible. Bonté divine ! Comment trouverait-elle la force de se concentrer de nouveau sur le jeu ? Cerise sur le gâteau, une nouvelle bière l’attendait. Elle qui ne supportait l’alcool qu’à toute petite dose !


      — La tradition veut que l’on offre une chope au gagnant, expliqua-t-il en devinant sa surprise.


      — C’est très aimable.


      Comment refuser ? Par politesse, elle ferait semblant de tremper ses lèvres dans son verre.


      Tout était déjà mis en place pour la partie suivante. La casse de départ revint cette fois à Lilly. Tout en regardant les boules s’éparpiller sur le tapis, elle se récita la promesse qu’elle s’était faite à elle-même. Avec cette histoire de réunions secrètes à la mairie, elle tenait une information capitale. Si elle voulait en faire la une du journal local, elle n’avait plus de temps à perdre. Elle devait se remettre au travail. La poursuite de son objectif aurait au moins la vertu d’éloigner ses pensées du charme irrésistible de son adversaire.


      Elle choisit d’aborder le sujet sans détour.


      — On murmure dans la ville que des réunions clandestines se déroulent à la mairie ?


      Elle suspendit son geste, releva la tête et le regarda avec des yeux ronds, aussi stupides que possible.


      — Vous êtes au courant ? reprit-elle.


      Gunnar passa un doigt sur la commissure de ses lèvres. En policier aguerri, il lui retourna la question.


      — Je n’ai rien remarqué pendant mes patrouilles. Vous avez entendu autre chose ?


      Avec quel aplomb il mentait ! Elle l’avait vu de ses propres yeux entrer dans le bâtiment depuis sa chambre d’hôtel et en ressortir au milieu de la nuit. Oh ! il ne mentait pas effrontément. Il se contentait de répondre habilement, sans se compromettre ni rien révéler. Il dégageait en touche, très finement, et lui renvoyait la balle. Son flair de journaliste lui disait qu’une grosse affaire se cachait derrière ces réunions. La prudence de son interlocuteur en était la preuve manifeste.


      Elle décida de rester dans son rôle d’ingénue.


      — Si j’ai entendu autre chose ? Oh ! juste qu’il se passe des choses qui pourraient avoir une certaine importance pour Heartlandia.


      Il s’approcha, et la main qu’il posa sur son bras lui fit l’effet d’une brûlure.


      — Lilly, vous pouvez me faire confiance. Si par hasard j’apprenais la moindre chose sur le sujet, vous seriez la première informée.


      Sans prévenir, il se pencha au-dessus de la table pour attraper quelque chose derrière elle. Comme elle n’avait pas eu le temps de s’écarter, il frôla son épaule avec sa joue.


      — La craie, dit-il, en exhibant son trophée.


      Il n’avait pas son pareil pour déstabiliser l’adversaire. Maintenant, ils étaient si proches que le regard de Lilly plongeait directement dans l’océan de ses yeux verts. L’odeur de pin mêlée de citron vert de son eau de toilette commençait un peu à l’étourdir. Elle toussota nerveusement. Bien joué, Gun-man, songea-t-elle, je ne sais plus du tout où j’habite ! Elle avait tourné la tête au moment précis où il s’approchait, et leurs lèvres s’étaient presque frôlées. Si elle avait osé franchir le pas et lui voler un baiser, une gerbe d’étincelles aurait jailli de leur simple contact. Du calme, Lilly ! Tu as du travail, ne l’oublie pas !


      Comme la tension s’apaisait, elle vit les yeux de Gunnar s’assombrir. Sans doute éprouvait-il le même regret pour ce baiser manqué.


      — Vous avez raison, répondit-elle posément en affichant un masque parfaitement serein.


      Prenant la craie qu’il lui tendait, il en frotta l’extrémité de la queue de billard. Avant de tirer, elle avala une nouvelle gorgée de bière. L’exaltation mêlée au désir lui remontait délicieusement le long de la colonne vertébrale. Elle décida de concentrer de nouveau toute son attention sur le jeu. La prudence lui dictait de ralentir sa consommation d’alcool. Son esprit s’échauffait un peu trop. Il n’était que 23 heures. La soirée ne faisait que commencer.


      Au milieu de la partie, elle réussit un très joli coup. Troublée, elle perdit l’équilibre et dut se retenir à l’épaule de Gunnar. Galant, il l’attira contre lui pour l’empêcher de tomber. Elégant, il la relâcha dès qu’elle fut de nouveau sur ses deux pieds. « Lilly, ne te couvre pas ainsi de ridicule ! Ressaisis-toi, que diable ! » Le mantra de son père lui vrillait la conscience. « Reprends tes esprits, ma fille, concentre-toi sur le jeu et mets ton adversaire au tapis ! »


      La partie se poursuivait. Un coup de hanche par-ci, après un tir remarquable de l’un, une tape de la main par-là, quand l’autre avait marqué. Il trichait bien un peu et il lui arrivait assez souvent d’effleurer sa poitrine quand leurs doigts se rejoignaient. Le représentant de la loi semblait avoir oublié les convenances, mais elle ne lui en faisait aucun grief. Ses frôlements faussement innocents l’inondaient de plaisir. Prudence ! se répétait-elle avec force. Si la fébrilité du jeu avait rendu un peu leste le chevalier blanc, il n’avait pas perdu ses esprits pour autant. Elle aussi devait rester sur ses gardes. Elle avait remarqué que, depuis un moment, il ne touchait plus à sa bière. Elle se promit d’imiter sa sobriété pour garder son sang-froid.


      Gunnar remporta la partie et contourna la table en souriant pour venir lui taper dans la main, conformément à l’usage. Elle brûlait d’envie de le surprendre en l’embrassant à pleine bouche, mais, par bonheur, elle reprit ses sens avant de commettre l’irréparable. Tandis que leurs paumes se rapprochaient, leurs regards se croisèrent et restèrent accrochés l’un à l’autre. Plus rien autour d’eux ne semblait exister. Quand leurs mains s’abaissèrent, les doigts encore entremêlés, le temps resta suspendu, et ils se retrouvèrent tous deux incapables d’esquisser un geste.


      — Bon alors ! Vous vous bougez ou quoi ? s’exclama un client impatient de voir la table se libérer pour jouer à son tour. Ça fait un bail qu’on attend ! Vous refaites une partie ou vous restez là à roucouler ?


      L’intervention grossière arriva juste à temps pour couper court à leur dangereux tête-à-tête. Gunnar s’éclaircit la gorge, invita Lilly à tirer la première, puis rangea les billes dans le triangle. Grâce au ciel, il s’était ressaisi. Pour sa part, elle se reprochait d’avoir perdu toute notion du savoir-vivre que lui avait si patiemment inculqué sa mère. Pardon, maman ! se dit-elle. Elle était tombée bien bas ! S’enflammer ainsi pour un parfait inconnu dans un bar où elle mettait les pieds pour la première fois ! Cependant, c’était bien la seule chose qu’elle avait en tête, et ce baiser qu’elle désirait tant n’était pas du tout hors d’atteinte. Le conseil mille fois répété de son père lui revint encore à la mémoire. Ne laisse jamais rien ni personne te détourner de ton objectif !


      Mais quel était au juste son objectif ? Un article sensationnel ou la bouche de Gunnar ?


      — D’accord, répondit-il au gars un peu trop nerveux. Une dernière partie, et la table est à vous.


      Au même instant, il interrogea Lilly d’un regard brûlant qui la transperça littéralement, et une douce chaleur se diffusa en elle. Ses mains puissantes lui caressant les hanches ne l’auraient pas troublée davantage. Comment aurait-elle pu en cet instant refuser la moindre chose à cet homme ?


      — Allons-y ! murmura-t-elle, le souffle court. Et si on demandait une autre tournée ?


      La femme d’Olaf se trouvait près de la table voisine. Gunnar l’intercepta, mais, au lieu de bières, il commanda de l’eau et des cafés. Lilly se mordit la lèvre inférieure. Son petit stratagème venait d’échouer lamentablement. Le sergent ne retirait jamais son uniforme, pas plus qu’il n’oubliait sa mission de grand protecteur de l’humanité. Elle n’avait jamais eu l’intention d’avaler une gorgée d’alcool supplémentaire. Ce qu’elle voulait, c’était lui délier la langue. Lui faire avouer qu’il participait à ces réunions clandestines et, petit à petit, lui arracher la vérité sur le travail du comité.


      Vaguement appuyée sur sa queue de billard, elle se laissa entraîner dans une métaphore un peu trop érotique, où elle découvrait lentement Gunnar de ses vêtements, jusqu’à le mettre à nu complètement, là, juste devant elle, au beau milieu du bar. Lâchant sa canne sous l’effet du trouble, elle manqua une nouvelle fois de perdre l’équilibre. Brusquement revenue à la réalité, les oreilles en feu, elle fixa le regard sur la pointe de ses chaussures et s’accrocha à l’espoir qu’il n’avait pu lire dans ses pensées ni deviner le tumulte qui l’agitait. Placé de l’autre côté de la table, il se grattait le coin de la bouche d’un air un peu inquiet. Devait-elle dégainer sa carte de féministe, lui affirmer qu’elle était assez grande pour juger elle-même de sa consommation et le traiter d’affreux misogyne ? Elle jugea finalement plus sage de ravaler ses frustrations et de s’absorber dans le jeu.


      Dans le feu de la partie qui reprit très vite un rythme effréné, ils eurent de nouveau l’occasion de se frôler un nombre incalculable de fois. Gunnar s’approchait-il à dessein ? Elle renonça à s’interroger sur ses intentions. Ses nerfs étaient soumis à rude épreuve. Elle n’avait pas de temps à perdre dans de vaines spéculations.


      Entre les coups, elle tenta d’aiguiller de nouveau la conversation vers leurs souvenirs d’enfance, et le sujet des animaux de compagnie lui parut particulièrement bien choisi pour retrouver la complicité partagée un peu plus tôt dans la soirée. Elle lui raconta l’histoire de son petit chien, un chihuahua qui l’avait attendrie en lui tendant sa patte minuscule, un après-midi où elle visitait une animalerie en compagnie de sa grand-mère. Elle l’avait baptisé Chitcha — ce qui signifie « minuscule » en japonais —, surnom que la vieille dame donnait encore aujourd’hui à sa petite-fille, de longues années après la disparition de la pauvre bête.


      Gunnar répéta plusieurs fois le nom exotique, comme pour le mémoriser, et relata à son tour l’histoire de son animal préféré, un chat errant dénommé Smelly, qu’il avait trouvé un jour en revenant de l’école, à moitié mort et couvert d’abcès. Le matou rouquin avait tenu au moins quinze ans sa place dans la famille. L’idée qu’il était homme à recueillir et à soigner une petite créature mal en point n’était pas pour déplaire à Lilly.


      Ils bavardaient tout en poursuivant la partie, et elle prenait grand plaisir à en apprendre un peu plus sur celui qui, en dépit de quelques contacts furtifs, savait rester un gentleman. Comment lui en vouloir, alors qu’elle nourrissait elle aussi les mêmes pensées coupables ? Le café fut le bienvenu après la bière qui avait contribué à lui tourner la tête. Au fil de la soirée, la salle s’était teintée de chaudes nuances dorées. Ses angles lui semblaient même un peu flous. De plus en plus lointains, aussi. Et Gunnar lui apparaissait comme l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais rencontré. Ce qui d’ailleurs était vrai.


      Pourtant, elle ressentait un étrange malaise en sa compagnie. La plupart des hommes de son âge étaient déjà mariés. Son intuition lui disait qu’il n’avait aucun goût pour les relations sérieuses. Le charme et l’aisance qu’il déployait avec les femmes témoignaient d’une certaine expérience. Un célibataire endurci, à coup sûr. Le genre de personnages qu’elle côtoyait beaucoup dans son milieu. Dans son cercle d’amis masculins, ils étaient assez nombreux à fuir toute forme d’engagement.


      La prudence lui dictait de garder ses distances et de limiter leurs relations au strict plan professionnel. La journaliste face au policier. Elle devait donner la priorité à son enquête. Une fois la partie terminée, elle l’inviterait à poursuivre la soirée dans un café plus tranquille et s’appliquerait à le faire parler. Au lieu de compter sur la bière pour le rendre un peu plus loquace, elle userait des techniques journalistiques durement acquises à l’université. Agrémentée de quelques ruses naturelles, sa science parviendrait bien à vaincre ses résistances. Elle abusait rarement de son charme, mais elle pouvait y recourir pour la bonne cause. La seule qui lui tenait à cœur : son article.


      Il gagna la partie et, cette fois encore, elle ne put échapper à la traditionnelle tape dans la main. Fatigue, trop-plein d’émotions ? Elle commença soudain à vaciller sur ses jambes.


      — Hé là ! Restez avec nous, Chitcha !


      Il la retint solidement par les épaules pour l’empêcher de tomber.


      — Vous êtes sûre que tout va bien ?


      Amusée, elle ne s’inquiéta pas de son bref malaise et préféra songer au surnom affectueux qu’il avait utilisé pour s’adresser à elle.


      — Je crois que j’ai un peu trop bu.


      Il l’enveloppa de ses grands bras protecteurs.


      — Je ferais mieux de vous raccompagner, vous ne croyez pas ?


      De toute sa vie, elle n’avait goûté à une étreinte aussi rassurante. Une force de la nature. Solide comme un roc.


      — Vous avez bu, vous aussi.


      — Deux bières, seulement. Et je n’ai même pas fini la deuxième.


      Elle osa risquer un regard dans ses grands yeux. Effectivement, il paraissait tout à fait sobre. En pleine possession de ses moyens. Comme elle ne pouvait en dire autant, elle craignit un instant d’oublier la sagesse en arrivant à son hôtel. Le sourire compréhensif qu’il lui adressa apaisa en partie ses craintes.


      — D’accord, soupira-t-elle, un peu à contrecœur.


      Il sourit. Ah, Seigneur, quel sourire !


      — Sage décision. Je vous emmène sur ma moto.


      La perspective d’une partie de saut à l’élastique ne l’aurait pas affolée davantage. Muette, elle le suivit à l’extérieur. Avec ses murs couverts de bois patiné par le temps et son toit d’aluminium rouillé, le vieil entrepôt se dressait tristement dans le ciel nocturne, au milieu du parking goudronné. Après le brouhaha du bar, le grondement du fleuve procurait un étrange soulagement. La moto de Gunnar était garée deux rangées plus bas que la voiture de sport rouge de Lilly.


      — Je peux très bien appeler un taxi, protesta-t-elle faiblement.


      Une vague de panique inondait ses yeux noirs.


      — Je suis un conducteur très prudent, répondit-il. Ne vous en faites pas ! Avec moi, vous ne risquez absolument rien.


      Elle accepta le casque qu’il lui tendait, l’enfila sans attendre pour dissimuler son désarroi et enjamba la selle avec grâce en dépit de ses talons hauts. Gunnar se retourna pour l’aider à ajuster la bride sous son menton. Conscient de sa peur, il décida noblement de l’épargner en empruntant les petites rues du quartier résidentiel, désertes à cette heure avancée de la nuit.


      Chaque fois qu’il se penchait pour amorcer un tournant, il sentait ses mains se cramponner plus fort à sa taille. Lentement, ils traversèrent la voie ferrée, la partie du port réservée aux péniches et le parc des pêcheurs, avec son écœurante odeur de poisson. Puis ils dépassèrent la bibliothèque municipale et l’imposant bâtiment du lycée avant d’atteindre la grand-rue.


      Gunnar gara sa moto devant l’hôtel, non sans regretter de mettre un terme à sa promenade avec une petite Chitcha agrippée à son dos.


      — Merci infiniment, lui souffla-t-elle par-dessus l’épaule, quand il coupa le moteur.


      Il la laissa descendre avant d’appuyer son engin sur sa béquille.


      — Encore merci, Gunnar. C’est vraiment gentil de m’avoir raccompagnée.


      Elle en faisait un peu trop en matière de remerciement.


      — J’ai passé une excellente soirée, ajouta-t-elle encore. Je pense qu’on aura l’occasion de se revoir.


      Nerveuse et indécise, elle semblait hésiter à prendre congé. Comme elle se tournait sans beaucoup de conviction vers la porte pivotante, il mit pied à terre pour la rejoindre. Il lui prit le bras et, d’un geste, montra le casque qu’elle avait oublié sur sa tête.


      — Oh ! excusez-moi !


      Elle l’enleva et le lui rendit. Les joues écarlates et les cheveux hirsutes, elle lui parut plus séduisante encore. Il réprima un sourire pour ne pas l’humilier, essayant en vain d’accrocher son regard. Elle jetait des coups d’œil autour d’elle, comme pour le fuir. Que restait-il de la femme qui fanfaronnait au bar un peu plus tôt ? N’avait-elle pas été sur le point de l’embrasser après un coup d’éclat au billard ?


      Il recula d’un pas pour alléger son malaise. Cette petite Asiatique fougueuse pouvait bien l’éblouir, en aucun cas, il ne voulait s’imposer. Ni auprès d’elle ni auprès d’aucune femme. A quoi bon, d’ailleurs, puisqu’elles lui revenaient toujours ? Une fois son calme retrouvé, elle ferait à coup sûr le premier pas.


      Gunnar se ressaisit soudain, comme un voleur se surprenant lui-même la main dans le sac. Ne s’était-il pas juré de ne plus jouer à ce petit jeu ?


      — Heartlandia est une toute petite ville, dit-il. On se reverra sans doute.


      — Sans doute.


      Elle affichait de nouveau la mine sérieuse qu’il avait remarquée tant de fois. Sans trop savoir qu’attendre, il se préparait à une nouvelle situation embarrassante. Un bavardage inutile à propos de la pluie et du beau temps ? D’un caniche royal aux boucles blondes ? Ou des excuses, encore ? C’était mal la connaître. Ce qui suivit le prit totalement au dépourvu. Elle se haussa sur la pointe des pieds, lui agrippa des deux mains les épaules et déposa un baiser sur sa joue. Une récompense pour son comportement de gentleman.


      Un papillon s’était posé sur le visage de Gunnar, et il restait émerveillé par l’empreinte légère laissée là sur sa peau. Et toujours ce petit quelque chose de plus dans son sourire, le même qui l’avait ravi en début de soirée, et qui semblait porteur des plus belles promesses. Il ne la laissait pas indifférente. De cela, il était sûr. Certain, même. De son côté, il était vivement attiré par le charme troublant, à la fois sombre et pétillant, qui émanait de toute sa personne. Pendant un long moment, ils restèrent muets, subjugués, essayant de deviner leurs pensées mutuelles. Gunnar sentait son parfum frais et fleuri, mais il résista à l’envie de s’en remplir les poumons.


      Tout au long de la soirée, il avait noté qu’elle aimait prendre l’initiative. S’il avait bien cerné son caractère, et il lui plaisait de penser que l’exercice de son métier lui avait enseigné les bases de la psychologie, il devait la laisser choisir le moment de passer à l’étape suivante. Il attendait, le regard émerveillé par le velouté de sa peau claire et la brillance de ses cheveux noirs.


      Elle enroula les bras autour de son cou et ses doigts minces attirèrent son visage contre le sien. Une lueur éclatante dans des yeux aussi sombres que la nuit, elle s’approcha doucement, comme si elle réalisait enfin son désir le plus cher, coulant religieusement ses lèvres dans le moule naturel de sa bouche. Heureusement surpris, Gunnar pouvait enfin s’enivrer de son parfum. La prenant par la taille, il l’attira à lui. Enflammé par la caresse de son baiser, il répondit d’abord avec une ardeur mesurée. Puis il saisit son visage entre ses mains, promena les doigts sur son front, embrassa ses paupières, son cou, avant d’effleurer de sa barbe naissante l’ovale délicat de ses joues. Quand il sentit la puissance de son désir l’entraîner dans une exploration plus fougueuse de sa bouche, il préféra apaiser son ardeur et se détacher de ses lèvres. Elle avait pris l’initiative de ce baiser, elle devait en rester la maîtresse.


      Hésitante, elle aussi, elle se lova dans ses bras et resta longuement immobile, terriblement provocante dans sa prétendue sagesse, infiniment douce, heureuse, jouissant des baisers légers qu’il déposait sur le sommet de son crâne, dans ses cheveux, jusqu’à sa nuque. Comme elle n’esquissait pas de geste pour s’éloigner, il reprit possession de sa bouche et, ensemble, ils se livrèrent à une étreinte dont la passion semblait n’avoir attendu que cet instant pour éclore.


      Pouvait-elle lire dans ses pensées ? Il vivait un moment merveilleux. Ce baiser impérieux, indomptable au point d’en perdre le contrôle, lui procurait un plaisir immense. Jusqu’au moment où elle y mit un terme, aussi inattendu que brutal.


      — Je suis vraiment navrée d’avoir un peu abusé de la bière. Je vous ai obligé à me raccompagner.


      Tout entier au bonheur immense qu’il vivait sans plus de retenue, il était à mille lieues de penser que le cerveau de Lilly n’avait cessé un instant de fonctionner. Que venaient faire des excuses dans cette parenthèse enchantée ?


      — Vous êtes navrée ? Moi, je suis comblé par ce qui s’est passé entre nous.


      Avec un petit sourire contraint, elle retira doucement les bras de son cou.


      — L’air frais m’a un peu dégrisée. Merci encore pour votre conduite de gentleman. Vous n’avez pas cherché à profiter de la situation.


      — Ce n’est pas mon genre, soyez-en sûre.


      Il voulait apparaître à ses yeux comme un homme de bien, en tout point différent d’un individu comme son père, capable de tous les excès et de tous les vices. Jamais il n’imiterait une conduite aussi vile. Elle n’eut aucun doute sur la sincérité de ses paroles.


      — Je vous en suis infiniment reconnaissante.


      Ils restèrent à se fixer quelques instants encore, le cœur de Gunnar battant beaucoup plus fort qu’à son habitude.


      — J’ignore le genre d’éducation que reçoivent les garçons de San Francisco, mais je puis vous assurer que par ici, nous avons un certain sens de l’honneur.


      — Je suis heureuse de l’apprendre. Je suis vraiment confuse de ma conduite un peu légère.


      Il ne se lassait pas de contempler son petit menton pointu et son long cou lisse, sans arriver à comprendre vraiment ce qui motivait son étrange comportement.


      — Ne vous inquiétez pas, votre conduite est restée tout à fait acceptable.


      — Je ne voudrais pas que vous vous forgiez une fausse idée sur mon compte.


      — Ce n’est pas le cas, n’ayez crainte !


      — Merci.


      — Cela dit, je ne saurais trop vous conseiller d’éviter la fréquentation des bars pendant quelque temps.


      Une pointe de taquinerie ne pouvait que détendre un peu l’atmosphère.


      — Cantonnez-vous entre les quatre murs de votre chambre d’hôtel et appliquez-vous à rester dans les clous !


      Il détacha les mains de ses hanches menues et recula à une distance respectable.


      — Je ne suis pas celle que vous croyez, sergent Norling !


      L’humour n’était pas étranger à l’esprit vif de Lilly.


      — Je ne crois pas avoir franchi la ligne jaune.


      — Vous faites allusion au bar ou à notre baiser ?


      Elle le cloua d’un regard désapprobateur.


      — Je suis une jeune femme émancipée et j’embrasse qui je veux, où bon me semble.


      — Compris ! D’ailleurs, je vous autorise à renouveler l’expérience dès maintenant, si vous le souhaitez.


      Il avait réussi à dénouer la situation et à la faire rire de bon cœur.


      — Vous êtes un drôle d’oiseau, sergent ! Remettons cela à une prochaine fois ! Je crois avoir eu mon compte pour aujourd’hui.


      Ce n’était pourtant qu’un début aux yeux de Gunnar. Il n’était pas parvenu à allumer suffisamment son désir par cette première étreinte, mais, au moins, elle venait de lui promettre une autre fois. Tout espoir n’était donc pas perdu. Il acceptait de bonne grâce sa volonté de se mettre à distance et de ralentir le cours des événements. Ce baiser en pleine rue choquait peut-être son sens du savoir-vivre.


      — Votre réputation ne craint rien avec moi.


      — Ma réputation n’a rien à craindre, soyez rassuré !


      D’ordinaire, après un tel baiser, les dames l’invitaient à monter chez elles. Avec ce spécimen étrange, fraîchement débarqué de San Francisco, il n’était sans doute pas au bout de ses surprises. Que pouvait-on attendre raisonnablement d’une femme promise à une brillante carrière de chirurgien et tout à fait incapable de supporter la vue du sang ?


      Gunnar avait le fort pressentiment qu’une invitation dans la chambre d’hôtel de la journaliste rebelle ne lui arriverait pas de sitôt. C’était sans importance. Il avait une patience d’ange.


      — Ecrivez de bons articles dans notre journal, et personne ne vous en voudra pour un ou deux verres de trop !


      Sincèrement surprise, elle releva la tête. Il souriait, apparemment très fier de l’avoir prise au dépourvu.


      — Vous ignoriez que j’étais au courant, n’est-ce pas ?


      Un éclair passa dans les charmants yeux noirs de Lilly. Ainsi, il savait qu’elle travaillait pour le Courrier. Elle aurait dû s’en douter. Elle n’avait fait aucun secret de sa profession. Et puis, étant donné l’intérêt qu’elle avait manifesté pour les affaires locales, seul un imbécile pouvait encore ignorer qu’elle était devenue l’assistante de Bjork. Il avait bien caché son jeu. Pendant toute la soirée, il avait lu dans ses pensées comme dans un livre ouvert. Pas étonnant qu’il ne lui ait pas dévoilé le pot aux roses malgré toute la ferveur de ses baisers !


      Galant homme, il lui fournit des explications pour l’aider dans sa réflexion.


      — Vous avez sans doute remarqué que le journal et le commissariat se trouvent au même étage, et on ne peut pas dire que la discrétion soit la plus grande qualité de votre patron. Et puis, je dois bien l’avouer, j’ai rarement rencontré une femme aussi fouineuse que vous. Alors, en croisant un peu les informations…


      Le visage de Lilly était devenu écarlate.


      — Mon souhait est en effet d’impressionner les lecteurs avec un bon sujet. J’ai l’impression que je suis sur une piste brûlante.


      Elle avait parfaitement raison, mais son devoir était de la décourager.


      — Vous perdez votre temps avec cette affaire. Commencez par découvrir la ville avant de chercher le scoop à tout prix ! Vous êtes trop impatiente. Apprenez à connaître Heartlandia, ses habitants, la richesse de son histoire ! C’est ainsi que vous parviendrez à captiver votre public et à gagner sa confiance.


      Il s’arrêta brusquement, craignant soudain de ressembler à un vieux notable, terne et ennuyeux. Elle hocha la tête.


      — Vous avez sans doute raison. A peine arrivée, j’en fais déjà beaucoup trop.


      L’espace d’un instant, elle sembla douter d’elle-même, mais, sous le regard médusé de Gunnar, elle se recomposa en un clin d’œil, et il retrouva la femme arrogante qu’il avait rencontrée le premier jour.


      — Bonne nuit, sergent, et merci encore. Je prendrai un taxi pour aller récupérer ma voiture demain matin. A bientôt.


      Cette femme n’avait pas son pareil pour souffler le chaud et le froid. En un éclair, elle avait balayé tout espoir d’un deuxième baiser en prenant congé avec une froideur saisissante. Totalement déstabilisé, il hésita à lui demander son numéro de téléphone, de peur d’essuyer un refus et de gâcher le merveilleux souvenir de leur étreinte.


      Fier, mais tout de même un peu dépité, il s’éloigna doucement. S’il avait compris une chose, c’était que Lilly aimait rester maîtresse du jeu. Habituellement, lui aussi. Ce soir pourtant, il jugea plus habile de faire profil bas.


      — Donnez des nouvelles de temps en temps ! lança-t-il avec désinvolture. Vous n’avez qu’un couloir à traverser.


      De nouveau, elle hocha brièvement la tête.


      — Entendu, et merci encore pour cette soirée !


      Après un simple signe de la main, elle disparut dans la porte à tambour. Enfourchant sa moto, il s’éloigna sans se retourner, bien décidé à attendre la suite de l’histoire sans s’émouvoir. Les femmes revenaient toujours à lui. Une seule pensée le préoccupait. A cause de cette beauté exotique, sa détermination à ne plus jouer les jolis cœurs avait fondu comme neige au soleil.
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       Le samedi après-midi, Lilly interrogea longuement sa conscience et son éthique de journaliste. Comment obtenir, sans trop enfreindre les règles d’une morale élémentaire, des informations pour son article ? Jamais plus elle ne subirait l’humiliation de se faire reconduire à son hôtel par un individu qu’elle connaissait à peine pour quelques verres de trop. Par chance, elle était tombée sur un gentleman, un homme qui forçait l’admiration de ses amis et concitoyens. Que les motivations de sa conduite exemplaire ne visent qu’à compenser les méfaits de son père n’enlevait rien à son mérite. Il incarnait la loi, le respect des bonnes mœurs, et nul ne le contestait.


      Elle se maudissait de sa légèreté. Une bière de trop, et voilà qu’elle se mettait à raconter les détails intimes de sa vie au premier venu ! Etait-il bien nécessaire de lui dire toute la déception qu’elle avait infligée à ses parents ? Comme cette histoire de poupée de Noël avait dû lui sembler ridicule ! Que devait-il penser d’elle, maintenant ? Elle se jura de se montrer désormais sous un jour plus convenable, tout en admettant à son corps défendant qu’elle avait passé en sa compagnie une soirée formidable. Quel culot elle avait eu de l’embrasser devant la porte de son hôtel ! Mais quel plaisir elle en avait éprouvé ! Non, ce genre de choses ne devait pas se reproduire. Si elle voulait mener à bien son enquête, elle ne pouvait pas se permettre de le trouver en travers de sa route. Tentée plus d’une fois de se procurer son numéro de téléphone sur internet, elle se l’était fermement interdit. Où donc avait-elle la tête ? Tenait-elle vraiment à se jeter dans la gueule du loup ?


      Le lundi matin, elle mit un soin particulier à sa toilette pour tenter d’amadouer son patron. Elle était arrivée au journal avec une panoplie de propositions plus séduisantes et novatrices les unes que les autres. Il les avait rejetées l’une après l’autre. Ce jour-là enfin, une idée trouva grâce à ses yeux. Il lui donna son feu vert pour la rédaction d’un article sur Kirby Nylund, le responsable local des animaux errants. Il lui conseilla aussi d’aller enquêter auprès des pompiers sur les incendies de poubelles qui s’étaient déclarés un peu partout dans la ville et près de la voie ferrée. Certes, elle était loin des sujets sensationnels dont elle rêvait, mais c’était un début. Elle commençait doucement à gagner la confiance du vieux bougre.


      Comme la vie aurait été simple si les parois vitrées des bureaux d’en face ne lui avaient pas donné une vue plongeante sur les locaux de la police ! Deux ou trois fois ce matin, elle avait vu Gunnar entrer dans les bureaux. Uniforme aux plis impeccables, ceinturon large pour souligner les hanches, insigne étincelant, lunettes de soleil polarisées. Splendide ! Elle n’avait pu s’empêcher de relever mille fois la tête, avant de replonger dans ses dossiers, derrière la cloison à mi-hauteur de son espace personnel. Son manège n’avait échappé à personne et lui avait même valu quelques œillades assez désagréables de son patron. Mais qu’avait-il donc, ce Gunnar, pour toujours l’entraîner dans des situations embarrassantes ?


      Elle devait apprendre à maîtriser ses nerfs et ses émotions. Le bel officier pourrait bien être la source de son prochain article. Le fréquenter de trop près nuirait à sa crédibilité. Pendant des jours, elle s’investit à fond dans son travail pour tenter de l’oublier. Mais, dans ses moments de solitude, elle ne parvenait pas à chasser les souvenirs de ces quelques heures partagées avec lui. Elle n’avait pas passé de soirée aussi agréable depuis fort longtemps. Elle se rappelait avec nostalgie le contact de sa joue, quand elle s’était hissée sur la pointe des pieds pour y déposer un baiser. Et comment oublier l’étreinte qui avait suivi ? Malgré toute sa force et sa prestance, il l’avait embrassée avec une infinie délicatesse, comme si elle était la créature la plus délicate que la Terre ait portée. Elle se remémora ensuite l’alerte rouge qui s’était déclenchée dans son cerveau. Prudence, ma petite Lilly, celui-là pourrait bien te briser le cœur !


      Avec son allure de citadine, elle donnait sans doute l’impression de tout savoir, de tout avoir vécu. En réalité, elle avait consacré tant de temps et d’énergie à réussir ses études, puis son travail, sans parler de cette quête inlassable de la reconnaissance de ses parents, qu’elle avait eu bien peu de temps à offrir à ses amis. Elle avait bien fréquenté quelques hommes, mais jamais rien de sérieux. Et aujourd’hui encore, elle avait autre chose à faire que de s’amouracher d’un bellâtre de policier.


      Juste avant l’heure du déjeuner, heureuse de quitter son bureau pour se rendre enfin sur le terrain, elle attrapa son sac, y fourra son fidèle bloc-notes, son mini Dictaphone, et se mit en route en empruntant la sortie de secours. Le devoir avant tout. Moins elle risquait de croiser la route du sergent aux yeux verts, mieux elle se porterait.


      *  *  *


      Elle n’occupait pas une chambre à l’hôtel, mais un studio pour les longs séjours, équipé d’une kitchenette avec plaque chauffante, micro-ondes et réfrigérateur. Exactement comme à l’université. Ce mardi soir, elle s’arrêta pour faire quelques emplettes dans l’unique supermarché de la ville qui ne portait pas un nom scandinave. Elle remplit son Caddie d’articles de toilette et, au moment où elle s’apprêtait à quitter le rayon, ses yeux tombèrent sur les boîtes de préservatifs. Un beau visage se rappela à son souvenir. Celui de Gunnar. On ne sait jamais… Gare à toi, Lilly ! Cet homme ne fait pas partie de ton plan de carrière. Ne l’oublie jamais ! s’intima-t-elle. Puis une autre pensée s’imposa à son esprit. Une femme moderne devait toujours se tenir prête si l’occasion se présentait. Et là, bien entendu, elle ne pensait nullement au beau policier. Une petite boîte rejoignit le shampoing, le gel douche et les autres articles au fond du Caddie.


      Comme elle amorçait un virage en direction d’une autre gondole, elle entra presque en collision avec un chariot.


      — Oh ! pardon !


      Aussi surpris qu’elle de se faire bousculer, Gunnar brandissait un flacon de déodorant dans chaque main, les regardant tour à tour comme s’il hésitait à prendre une décision capitale pour le reste de son existence.


      — Bonjour, fit-il. Ah ça alors, si je m’attendais à vous rencontrer ici !


      Il avait fait son choix et reposait un produit en rayon.


      — J’avais besoin de faire quelques courses.


      Elle ne put s’empêcher de loucher dans le Caddie du jeune homme. Manifestement, il vivait seul. Rien, absolument rien de féminin dans ses emplettes.


      — Voilà quelques jours que je ne vous ai pas vue. Comment allez-vous ? demanda-t-il avec son aisance habituelle.


      — Très bien. Et vous ?


      Comment pouvait-elle cacher sa boîte de préservatifs sans qu’il s’en aperçoive ?


      — Pas mal, ma foi. Et le journal ? Vous vous adaptez à votre nouveau poste ?


      — Oui, oui.


      Elle se glissait doucement devant son chariot pour tenter de le dissimuler. Malheureusement, la manœuvre les rapprochait dangereusement.


      — Bjork continue à m’enseigner les ficelles du métier, et il m’a même confié des missions sur le terrain.


      — Bien. Très bien !


      Le diable semblait vouloir s’installer là pour une longue conversation. Il affichait un air à la fois bienveillant et curieux. Son regard était clair, son front légèrement plissé. Obsédée par sa maudite boîte, elle retenait son souffle. N’avait-il rien de plus intéressant à faire que de bavarder au beau milieu d’un supermarché ? Elle voulut rompre le silence embarrassé qui s’installait entre eux.


      — Rien de neuf ou d’intéressant dans les bureaux de la police ?


      Tout en parlant, elle passa une main dans son dos pour fouiller à l’aveugle au milieu de ses achats. Le panier était trop profond, ce qu’elle cherchait semblait hors de portée. Qu’est-ce qui lui avait pris de s’encombrer de ces accessoires inutiles ?


      — Quelles sont les dernières nouvelles ? demanda-t-elle encore.


      Il sourit. Il fallait qu’elle se rende à l’évidence. Il ne lui révélerait jamais rien. Pas la plus petite information.


      — Oh ! rien de particulier.


      Comme elle avait du mal à détacher le regard de ce tombeur local, si parfaitement à l’aise dans son jean moulant et sa chemise de flanelle à carreaux ! Doucement, une étrange chaleur se répandait dans ses veines. Il fallait à tout prix qu’elle s’éloigne de lui. S’il venait à découvrir la nature de ses emplettes, elle était perdue. Car, naturellement, il ne manquerait pas de se faire des idées.


      — Désolée, je dois aller au rayon primeur. Nous avons tous besoin de cinq fruits et cinq légumes par jour pour conserver une bonne santé. Vous le saviez ?


      — Bien sûr ! C’est la saison des pommes. Mais, un conseil, elles sont bien meilleures au marché du dimanche après-midi. Nos producteurs sont excellents.


      — Je n’en doute pas.


      Comme elle commençait à prendre un peu de distance, il jeta sans intention particulière un coup d’œil dans son Caddie. Puis il releva la tête, une étincelle au coin des yeux. Il avait vu la boîte, comment aurait-il pu l’éviter ? Une question évidente semblait écrite sur ses lèvres. Vous envisagez de les utiliser avec moi, chère Lilly ?


      Il se racla la gorge et se détourna tranquillement.


      — Bon, je vais passer à la caisse. A bientôt, je suppose ?


      Elle avait envie de disparaître sous terre.


      — Au revoir, murmura-t-elle d’une voix à peine audible.


      Toute hypothèse portée à la connaissance d’un homme fait naturellement son chemin jusqu’à son ego surdimensionné. Il était sans doute persuadé qu’elle avait acheté les préservatifs en vue de leur prochain tête-à-tête.


      Folle de rage, contre lui mais surtout contre elle-même, elle s’éloigna vers un autre rayon, tandis qu’il se dirigeait vers la sortie. Dix minutes plus tard, un peu apaisée, elle disposait ses achats sur le tapis roulant. Quand vint le tour de la fameuse boîte, elle devint rouge comme une pivoine et la garda entre ses doigts tremblants.


      — Vous les prenez ? s’impatienta la caissière.


      Au lieu d’ouvrir de grands yeux étonnés, en bredouillant une excuse pour expliquer qu’elle avait dû se tromper, ce qu’elle avait initialement prévu de faire, elle posa la boîte comme un précieux trophée.


      — Bien sûr que je les prends !


      Elle n’avait plus quinze ans, ni aucun compte à rendre à quiconque sur ses achats. Le beau sergent et les employées du supermarché pouvaient bien penser ce qu’ils voulaient. Ce n’était pas son problème.


      *  *  *


      Gunnar était un peu désemparé. Cinq jours s’étaient écoulés depuis qu’il avait raccompagné Lilly à son hôtel, un sixième depuis qu’il l’avait surprise avec une boîte de préservatifs dans son Caddie, et elle ne lui avait toujours pas donné de nouvelles. Le souvenir de leur première étreinte le mettait en transe et l’attente lui devenait insupportable. Un état de nervosité qui ne cessait de le surprendre. Depuis quand un petit baiser méritait-il de lui faire perdre ainsi son sang-froid ? Il ne se reconnaissait pas dans ce rôle d’amoureux transi. Ses confidences l’avaient ému bien plus qu’il n’osait se l’avouer. L’intransigeance de ses parents, les ambitions absurdes qu’ils nourrissaient pour elle et cette pitoyable histoire de poupée l’avaient attendri. La petite Lilly valait bien mieux que l’image sexy et sophistiquée qu’elle renvoyait de prime abord.


      Ce mercredi, en milieu de matinée, il gara sa voiture de service dans le parking situé derrière le bâtiment de l’hôtel de police. Quand il pénétra dans le hall, son collègue de faction à l’accueil le héla au passage.


      — J’ai un message pour toi, fit-il en lui tendant une enveloppe cachetée.


      — Merci, Ed.


      Gunnar sourit immédiatement en reconnaissant l’écriture féminine. Enfin, elle s’était décidée ! Il savait bien que, tôt ou tard, elle lui ferait signe. Il se rendit à son bureau, s’installa confortablement dans son fauteuil et sortit son coupe-papier. Ce qu’il découvrit dans l’enveloppe fut loin de combler ses attentes. En guise du billet doux qu’il espérait trouver, ses yeux tombèrent sur un banal feuillet dactylographié.


      Bonjour, Gunnar. J’ai besoin de votre accord pour utiliser l’histoire émouvante du petit chat errant que vous aviez adopté dans un article que je vais écrire sur les animaux abandonnés. Il paraîtra jeudi. Merci de m’appeler au journal…


      Suivaient son numéro de téléphone professionnel et une simple formule de politesse. C’était un début, mais pas du tout ce qu’il attendait. Il relut le message, rêvant qu’il y trouvait une tournure un peu plus chaleureuse. « Je suis impatiente de vous entendre. » Ou mieux encore : « Cela nous donnera l’occasion de nous revoir. » Des mots qui lui auraient au moins permis de l’inviter à déjeuner. Mais non, rien de tout cela. Une requête, brève et précise. Un ton résolument et strictement professionnel.


      Il composa le numéro indiqué et tomba immédiatement sur la messagerie. Décidément ! Pas même la possibilité de lui parler directement ! Après le signal sonore, il prit sa voix la plus charmeuse pour lui donner la permission de publier son histoire ou toute autre anecdote édifiante qu’ils auraient partagée. Il fut bien tenté de lui lancer une invitation, mais il préféra s’abstenir. Leurs chemins se croiseraient tôt ou tard. Mieux valait attendre un moment plus approprié, et le faire de vive voix.


      Il soupira. La mystérieuse étrangère ne lui facilitait pas la tâche. Il s’enfonça confortablement dans son fauteuil et sourit. Si elle le croyait assez faible pour reculer devant le premier obstacle, la petite Lilly Matsuda se trompait. Loin de le décourager, ses manières piquaient sa curiosité. Il se jura de relever le défi.


      *  *  *


      Le jeudi arriva. Comme chaque matin, Gunnar libéra son chat Carcajou pour sa promenade matinale, descendit jusqu’à la boîte aux lettres pour récupérer son journal et en retira le film plastique en regagnant son salon. Il prépara son café, son beurre de cacahuètes et banane en sandwich, et s’installa au comptoir de la cuisine pour lire les nouvelles.


      Son attention fut aussitôt attirée par la photo de Kirby Nylund que Lilly avait choisie pour illustrer son article. Hésitant sans doute entre un sourire et son habituel air hargneux, le vieux grincheux avait composé devant l’objectif une mimique compassée plutôt comique. Gunnar fut impressionné par le style de la jeune femme. Le portrait qu’elle dressait de Kirby était empreint d’humour et d’indulgence. Elle faisait également un point remarquable de clarté sur les animaux errants dans le comté de Clayton et la manière dont les différentes municipalités abordaient le problème. Venaient ensuite quelques conseils sur la stérilisation des animaux et les cliniques vétérinaires. Enfin, elle interpellait directement les lecteurs en les invitant à lui envoyer les aventures qu’ils avaient partagées avec des animaux abandonnés. Les avaient-ils soignés ? Les avaient-ils adoptés ? Voulaient-ils tenter leur chance de voir leur récit imprimé dans le journal ? A titre d’exemple, elle relatait l’histoire de Smelly avec Gunnar.


      Voilà exactement ce qui manquait au Courrier jusqu’à présent ! songea l’intéressé en avalant une dernière gorgée de café. Une touche personnelle, proche des préoccupations de chacun, et une invitation à s’investir dans le journal local. Si son intuition était juste, elle recevrait une avalanche de réponses à cette sollicitation. Sous sa carapace de femme moderne, un peu hautaine, battait un cœur sensible. Ce n’était pas une découverte pour lui. La soirée passée en sa compagnie et le fameux baiser lui avaient laissé entrevoir bien des aspects de sa personnalité. Pourquoi diable s’obstinait-elle à se cacher ?


      *  *  *


      En milieu de soirée, plusieurs appels émanant de divers endroits de la ville avaient brusquement convergé au commissariat. L’un signalait des incidents sur le parking de l’université. Comme il se trouvait non loin de là, Gunnar s’y rendit immédiatement, laissant les autres voitures de police se diriger vers les autres lieux. Tout était paisible sur le campus. Il croisa quelques étudiants sur le chemin de la résidence, sans remarquer aucun signe de trouble à l’ordre public. Par acquit de conscience, il entamait une deuxième ronde quand, peu après 21 heures, le central annonça un incendie. « Les vieux entrepôts. Numéro 300 dans le bloc de First Street, près de la voie ferrée. Je répète, numéro 300… » L’adresse du bar d’Olaf ! Il déclencha son gyrophare et fonça en direction de la grande artère qui descendait sur les quais. A la vue des gros nuages de fumée qui s’élevaient dans le ciel noir, il lança la sirène et appuya un peu plus sur l’accélérateur.


      En cas d’incendie, le travail de la police consistait à contrôler les piétons et à organiser la circulation. Les badauds qui venaient envahir la scène et entraver les secours constituaient le plus grand danger. Une autre voiture était déjà sur les lieux. Gunnar bondit de son siège pour superviser l’intervention.


      — Combien d’hommes avons-nous ? demanda-t-il à son adjoint.


      Les flammes gigantesques qui jaillissaient de la brasserie produisaient une chaleur intense et répandaient à cent mètres à la ronde une atmosphère suffocante. Trois camions de pompiers et plusieurs dizaines de brigadiers se ruèrent vers le vieil entrepôt pour encercler le brasier.


      — Six véhicules du comté devraient nous rejoindre d’une minute à l’autre, répondit Eric.


      Peu après, un hurlement de sirènes annonçait leur arrivée. Gunnar les fit stationner à espace régulier, de manière à bloquer l’accès du parking. Par chance, la rivière formait à l’arrière des bâtiments une barrière naturelle. Certains policiers s’activaient avec des torches, d’autres disposaient des bornes lumineuses pour marquer les limites à ne pas franchir, d’autres encore sillonnaient les rues alentour pour détourner les quelques automobilistes qui circulaient dans le quartier à cette heure tardive.


      Tels des papillons de nuit attirés par la lumière, les habitants du voisinage déboulaient en nombre pour se placer aux premières loges, et la foule enflait devant le sinistre spectacle. Laissant la lutte contre l’incendie aux professionnels bien entraînés, Gunnar se concentrait sur le maintien de l’ordre et la protection de ses concitoyens. Dans pareilles circonstances, les événements pouvaient très vite dégénérer. Quand une première ambulance fit irruption sur les lieux, il fallut l’aider à franchir le cordon de police et la masse des curieux.


      — Ramenez des hommes par ici pour installer plus de barrières ! ordonna-t-il.


      — Reçu cinq sur cinq, sergent !


      Tandis qu’Eric se précipitait pour exécuter les ordres avec son unité et qu’une deuxième ambulance se présentait à l’entrée du parking, Gunnar regagna sa voiture pour s’informer des dernières nouvelles auprès du central. Son ami Kent, le responsable de l’antenne médicale d’urgence, avait-il été prévenu ? Dans combien de temps pourrait-il installer son unité ? Comme les choses se présentaient à l’heure actuelle, il aurait surtout à traiter les patients victimes des fumées toxiques parmi les badauds. Les blessés plus graves, si malheureusement il y en avait, seraient transportés à l’hôpital, à cinquante kilomètres de là. L’esprit assailli par mille préoccupations, il vit soudain une minuscule silhouette se détacher de la foule pour s’approcher de lui.


      — Gunnar ?


      L’apparition de la jeune femme au milieu du chaos fit naître en lui des sentiments contradictoires. D’abord l’agacement. Il avait d’autres chats à fouetter pour le moment que de répondre aux questions de Lilly Matsuda ! Mais, très vite, le plaisir de la revoir l’emporta sur son impatience. « Chitcha ! » songea-t-il. Et un large sourire se dessina sur ses lèvres.


      — Salut ! fit-elle en sortant sa carte de presse. C’est épouvantable ! Vous pouvez me dire ce qui se passe ici ?


      Il lui fit un point sur la situation, tout en détaillant son jean, et le pull violet qui lui découvrait les épaules.


      — Aucune indication sur l’origine de l’incendie, pour l’instant, conclut-il de sa voix grave.


      Cependant, une pensée de plus en plus prégnante lui revenait à l’esprit. En plus des troubles signalés à l’université, et à propos desquels il n’avait trouvé aucune trace, plusieurs appels avaient lancé les policiers dans plusieurs points de la ville. S’agissait-il de fausses alertes visant seulement à faire diversion ? A la même heure, ou presque. S’il ajoutait à cela les feux de poubelles autour des quais et près de la voie ferrée, survenus ces dernières semaines, il commençait à se demander s’il n’y avait pas un lien entre tous ces événements.


      — Le capitaine des pompiers a-t-il fait une déclaration qui pourrait m’intéresser ?


      — Non, pas encore.


      Il ne pouvait s’empêcher de penser au baiser passionné qu’ils avaient échangé le vendredi. Et comme il regrettait la conclusion trop rapide de ce tête-à-tête ! Son instinct de protection reprit soudain le dessus.


      — Vous ne devriez pas rester si près. Qui sait ce que ces fumées toxiques peuvent déverser dans l’air…


      — Et vous pensez vraiment qu’il y a moins de risques en s’éloignant de dix mètres ?


      Toujours cet esprit vif et aiguisé.


      — Je suis ici pour le journal. Pouvez-vous me donner d’autres informations ?


      — Rien d’officiel pour le moment, mais c’est sans doute l’alcool entreposé dans le bar et la brasserie qui a provoqué l’explosion, il y a une heure environ. Vous ne l’avez pas entendue ?


      — J’ai cru qu’il s’agissait d’une bombe, répondit-elle en hochant la tête.


      Gunnar observait les flammes par-dessus son épaule. Des panaches de fumée s’élevaient dans le ciel nocturne, à la manière d’un vieux génie s’échappant de sa lampe magique.


      — On aurait pu le croire, en effet, vu la puissance de la déflagration.


      Il la poussait gentiment vers sa voiture pour s’éloigner du tumulte, quand un brigadier les rejoignit, une pile de verres en carton dans la main.


      — La cafétéria d’à côté insiste pour que je distribue des cafés. Vous en voulez un ?


      Gunnar se tourna vers Lilly.


      — Café, demanda-t-il ?


      Comme elle acquiesçait d’un signe de tête, il accepta deux gobelets des mains du jeune homme.


      — Merci, Darren.


      Au même instant, la radio de la voiture de Gunnar se remit à grésiller.


      — Pardonnez-moi !


      Il tendit son café à Lilly et se glissa derrière le volant pour écouter les dernières nouvelles. La jeune femme le suivit comme son ombre, pour ne pas en perdre une miette.


      — Un pompier est blessé. Dégagez le passage pour l’évacuation ! Temps estimé pour l’intervention : dix minutes environ.


      Au même moment, Gunnar nota une recrudescence d’activité autour d’une ambulance. « Oh ! mon Dieu, pria-t-il en silence. Faites que personne ne trouve la mort cette nuit ! » Une intuition sur l’origine de l’incendie s’insinuait lentement dans son esprit. Il s’excusa d’un coup d’œil navré à Lilly.


      — Désolé, il faut que j’aille voir tout de suite.


      — Une idée sur l’identité du blessé qu’ils vont évacuer ?


      — Pas encore. Je vous préviendrai dès que j’en saurai un peu plus.


      — Merci. Au fait, j’ai interrogé quelques pompiers au sujet de ces incendies de poubelles qui se sont déclarés un peu partout dans la ville, cette semaine. Ils auraient tous été allumés intentionnellement. Vous pensez qu’il y a un lien ?


      Pour Gunnar, il était clair maintenant que l’on s’était appliqué à distraire la police depuis déjà quelques jours.


      — Je ne peux encore rien affirmer, répondit-il prudemment en explorant du regard l’étendue du désastre. Mais je dois avouer que mon intuition me porterait à le croire.


      Les flammes se reflétaient dans les yeux grands ouverts de Lilly. Elle ouvrit la bouche pour poser une autre question quand une voix se fit entendre de nouveau dans la radio.


      — Cobawa ! Le pompier blessé s’appelle Ben Cobawa ! A première vue, des brûlures au second degré sur le visage et le cou, qui laissent présumer aussi des inhalations de gaz toxique. Espérons que le poste d’urgence arrivera bientôt !


      — Misère, soupira Gunnar. C’est Ben qui est blessé.


      — Qui est Ben ? demanda Lilly.


      — Un de nos pompiers les plus aguerris.


      — Mais pour vous, qui est-il ? Vous avez vraiment l’air bouleversé.


      Il le connaissait depuis toujours. Il faisait partie, tout comme lui, des figures locales. Un ami de longue date, qu’il soupçonnait d’ailleurs d’entretenir une liaison avec Elke, sans jamais en avoir eu la preuve. Il l’avait vu pour la dernière fois en réunion à la mairie.


      — Un ami de ma sœur, répondit-il brièvement.


      Il se précipita au milieu du parking pour donner des ordres à ses hommes, laissant Lilly prendre des photos de l’incendie. Le feu continuait à se propager, et l’on n’était pas près d’en venir à bout. La soirée s’annonçait longue et harassante.


      *  *  *


      Gunnar dormit peu cette nuit-là. L’incendie n’avait pas été maîtrisé avant 4 heures du matin. Il s’était dévoué corps et âme pour contenir la situation et éviter les débordements, jusqu’au moment où une nouvelle équipe avait pris la relève. Il avait fallu à son adjoint toute sa force de conviction pour qu’il accepte enfin de passer le relais, de rentrer chez lui et de prendre une journée de repos.


      Il avait encore les yeux irrités par la fumée et le jet de la douche prise en rentrant n’avait pas suffi à le débarrasser de son odeur persistante. Carcajou le regarda de haut, comme il l’aurait fait d’un tas de cendre, jusqu’au moment où il sortit son sachet de croquettes. Son pauvre maître transformé soudain en dieu tout-puissant, il se roula gracieusement par terre, le ventre offert à ses caresses.


      Gunnar prépara son café, jeta sur ses épaules son peignoir de bain japonais, noua la ceinture sur son corps nu et sortit jusqu’à la boîte aux lettres. Après une cinquième bouchée de céréales, il posa les yeux sur son journal et faillit cracher son miel et ses flocons d’avoine en voyant le grand titre à la une.


      Incendie probablement criminel à la brasserie.


      Lui avait-il donné l’autorisation d’imprimer cela ? Lisant ensuite que le capitaine des pompiers avait confirmé les fortes présomptions qui pesaient sur l’origine du sinistre, il reprit sa respiration, retrouva son calme et s’en voulut de la violence de sa réaction envers Lilly. La jeune femme relatait le nombre anormal d’appels arrivés au commissariat avant le départ de l’incendie. Elle ajoutait que le ou les malfaiteurs avaient sans doute voulu lancer les policiers sur de fausses pistes pour agir en toute tranquillité. Puis elle décrivait l’intervention remarquable des pompiers et l’évacuation de Ben Cobawa. Excellent reportage, songea-t-il. Elle se focalisait ensuite sur la bravoure des policiers qui s’étaient sans relâche, toute la nuit durant, acquittés de leur mission de maintien de l’ordre. C’est là que le nom de Gunnar apparaissait.


      Le sergent Gunnar Norling a montré une maîtrise parfaite de la situation. Ce policier expérimenté et respecté de tous a encadré ses hommes avec calme et autorité, ne négligeant aucun détail pour veiller à la protection de ses concitoyens.


      Gunnar n’était pas loin d’imiter les ronronnements de son chat.


      Son comportement exemplaire force l’admiration. Faut-il trouver dans son histoire personnelle les raisons d’une vocation absolument inébranlable ? Lire dans son sacrifice un acte de rédemption pour les méfaits de son père ?


      Il crut soudain étouffer de rage. Il avait rencontré cette femme depuis moins d’une semaine, et déjà elle franchissait les limites interdites de sa vie privée en exhibant son passé aux yeux de tous ! Elle connaissait trop bien la valeur d’une anecdote scandaleuse et semblait ignorer totalement le droit à l’oubli. Tout le monde devait donc savoir à Heartlandia que son père était un criminel de droit commun, un repris de justice, et quoi d’autre encore ?


      Renonçant au plaisir quotidien de son petit déjeuner, il fonça dans sa chambre et s’habilla en quelques secondes. Cette Lilly Matsuda était une opportuniste, rien de plus. Il s’était lourdement trompé sur son compte. Elle l’avait séduite avec ses airs de petite fille sensible, et honteusement poussé aux confidences. Et elle lui faisait payer cher son erreur aujourd’hui.


      Il enfila son casque de moto en se jurant de lui faire passer un mauvais quart d’heure.


      *  *  *


      Lilly releva les yeux de son écran d’ordinateur et vit soudain un ouragan obscurcir son paysage. Gunnar. Elle se leva d’un bond, reprit son équilibre et avança d’un pas pour affronter le regard mauvais de son visiteur.


      — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle froidement.


      Elle savait parfaitement, à son allure furibarde, que rien de bon ne l’attendait. Il jeta le journal sur son bureau.


      — Ce qui se passe, je vais vous le dire, moi !


      Sa voix d’ordinaire affable était altérée par une colère à peine contenue. Il pointa du doigt son article scandaleux.


      — J’ai eu la bêtise de vous faire confiance. Je vous ai raconté l’histoire de mon père, et vous vous permettez de l’étaler à la une de votre journal pour que la ville entière soit au courant !


      L’éclat perçant de ses yeux verts aurait sans doute ébranlé une personne normalement constituée, mais celle qui avait enduré depuis sa naissance le regard d’acier de ses parents ne se laissa pas émouvoir.


      — Je n’ai ajouté cette précision que pour rendre mon article plus instructif. Un fils peut être bien meilleur que son père. Vous en êtes la preuve vivante, Gunnar.


      — Vous n’aviez pas le droit d’utiliser les détails de ma vie privée sans mon autorisation.


      Les mots, simples et clairs, commençaient à sabrer la belle assurance de Lilly. Par habitude, elle conserva son masque impassible, mais elle se raidit un peu plus.


      — Auriez-vous par hasard oublié le message que vous m’avez laissé l’autre jour ?


      Elle lui laissa le temps de raviver ses souvenirs, mais, comme rien ne semblait lui revenir, elle en profita pour prendre l’offensive. Et elle s’en donna à cœur joie. Elle aussi savait monter sur ses grands chevaux.


      — Permettez-moi de vous rafraîchir la mémoire !


      Elle posa gracieusement les poings sur les hanches.


      — « Mais certainement, dit-elle en imitant les intonations charmeuses de ses paroles. Je vous donne la permission de publier mon histoire ou toute autre anecdote édifiante que nous avons pu partager. »


      Et elle insista lourdement sur la dernière partie. Pris de court, il resta un instant muet.


      — Il se peut que j’aie dit cela, mais voyons, n’importe quel imbécile connaît les limites de ce genre de propos !


      Loin de se démonter, elle lui coupa encore un peu l’herbe sous le pied.


      — Vous me prenez pour une débile mentale ?


      Elle regretta sa voix un peu haut perchée. Pas si facile de maîtriser ses nerfs face à un Gunnar Norling !


      — « Débile » est bien le dernier qualificatif que je choisirais pour vous décrire. Je dirais plutôt « insensible ».


      Cette fois, elle ne trouva rien à répondre, car il avait raison. Elle aurait dû savoir que la vie de son père était en zone interdite, mais son désir de frapper les esprits avec une histoire forte lui avait fait oublier non seulement sa morale, mais aussi la règle élémentaire, la première leçon dispensée dans une école de journalisme. Ne jamais trahir ses sources. Surtout si l’on envisageait de les solliciter de nouveau…


      « Grave erreur, Lilly Matsuda ! Tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même. »


      Elle réfléchit à toute vitesse et inspira profondément pour se préparer à jouer le rôle qu’elle détestait le plus : celui de la personne prise en faute et obligée de présenter des excuses.


      — Je suis désolée, dit-elle posément, en ravalant ce vieux sentiment de honte tant de fois éprouvé, quand son père lui infligeait ses reproches humiliants.


      Elle adressa à Gunnar un regard contrit. Son éducation l’avait-elle condamnée pour la vie entière à se mettre à genoux devant tous les mâles de la création ? Gunnar s’était un peu calmé, lui aussi. La mâchoire serrée, il parcourait le reste de l’article. Quand enfin il releva le regard sur elle, il paraissait moins tendu.


      — Pour arriver à vous faire confiance, j’ai besoin de savoir que vous ne ferez pas des gorges chaudes sur la moindre de mes confidences.


      Lilly baissa la tête.


      — J’ai dit que j’étais désolée. Cela ne se reproduira plus.


      Que voulait-il de plus ? La voir ramper à ses pieds ? Il frotta sa joue mal rasée, indécis. Ses cheveux étaient tout ébouriffés par le port du casque, ses yeux cernés par les événements de la nuit, et il se débrouillait encore pour être le plus sexy des hommes ! Comme elle cherchait absolument à se faire pardonner, elle fit un deuxième pas en avant.


      — Permettez-moi de vous inviter ce soir à dîner, Gunnar ! Pour marquer des excuses officielles.


      Son visage s’assombrit, puis il secoua la tête.


      — Ce n’est vraiment pas la peine de…


      — Si, si, j’insiste ! Gunnar, je vous en prie !


      Les bonnes résolutions de Lilly avaient fondu comme neige au soleil. Il suffisait qu’il l’approche pour que sa tête se mette à tourner.


      — A moins que vous ne soyez déjà pris, bien sûr.


      — Aucun projet particulier.


      Il se passa la main dans les cheveux.


      — Alors, fit-elle en profitant de son hésitation. Vous êtes d’accord ?


      S’approchant de lui, elle chercha son regard encore méfiant. Il n’oserait pas l’humilier en refusant sa proposition, et elle ferait de lui exactement ce qu’elle voulait. Une minuscule étincelle jaillit dans les beaux yeux clairs de Gunnar.


      — Très bien, puisque vous insistez ! Soyez prête à 20 heures ! Je vous emmènerai dans un vrai restaurant suédois.


      Elle avait gagné la partie, mais se gardait bien de tout triomphalisme, car il avait immédiatement repris la main en fixant l’heure et le lieu sans même lui demander son avis. Elle ne tarda pas à surenchérir.


      — C’est moi qui régale ! annonça-t-elle avec autorité.


      Il la considérait avec le même sourire hautain et un peu sarcastique qu’il arborait à leur première rencontre, le jour où il avait menacé de la verbaliser.


      — On verra ! fit-il simplement avant de disparaître.
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       Gunnar se tapotait les joues en passant sa lotion d’après-rasage et plissait le nez pour en humer la fragrance puissante et épicée. Il n’avait pas ouvert le flacon depuis que sa sœur le lui avait offert pour Noël, deux ans auparavant. Un Noël bien triste qui succédait à la mort de sa mère, et qu’ils n’avaient pas eu le cœur de fêter. Le liquide avait-il fermenté ? S’était-il dégradé d’une manière ou d’une autre ? Il agita la main pour dissiper l’odeur, heureux de constater que la lotion s’éventait beaucoup moins vite que l’eau de Cologne. Il passa ensuite un peigne dans ses cheveux, et fut assez satisfait de l’image que lui renvoyait le miroir.


      Pour lui, c’était parfait. Mais pour Lilly ? Il lui en voulait encore terriblement d’avoir mis sur la place publique un drame familial qu’il expiait en silence chaque jour de sa vie. Cette femme arrogante n’obtiendrait pas son pardon de sitôt. Mais alors, s’il lui tenait encore rigueur de sa désinvolture, pourquoi mettait-il tant de soin à son apparence ? En vérité, elle avait touché en lui une corde extrêmement sensible. Il suffisait d’un rien pour réveiller ces pénibles souvenirs et cette humiliation qui avait atteint en plein cœur le petit garçon de douze ans qui avait découvert alors le vrai visage de son père : celui d’un criminel condamné à la prison. Il n’avait rien oublié du désarroi et de l’effroi qu’il avait alors éprouvés. Qu’allait-il advenir de sa famille ? Sa mère parviendrait-elle à conserver un logement ? Comment subviendrait-elle à ses besoins ? Plus douloureuses encore avaient été la honte et la crainte d’être à jamais mis au ban de sa ville natale.


      Heureusement, il avait trouvé sur sa route un grand gaillard suédois de deux ans son aîné, un des garçons les plus paisibles et les plus appréciés de Heartlandia. Alerté par la rage et l’agressivité soudaines du jeune Norling, et redoutant surtout qu’il ne commence à suivre l’exemple misérable de son père, Kent Larson l’avait pris sous son aile. Pas un jour ne s’était écoulé depuis sans que Gunnar s’applique à laver le déshonneur qui avait éclaboussé le nom de sa famille. Et c’était cela, son secret le plus lourd, que Lilly avait mis en pâture dans son satané journal !


      Il secoua la tête, comme pour en chasser le cours sombre de ses pensées, passa dans sa chambre et sortit de sa penderie sa chemise préférée. Le coton épais, tout juste revenu du pressing, était immaculé et parfaitement repassé. Sa mère aurait été fière de lui. Gunnar, répétait-elle souvent, nous n’avons pas les moyens de nous offrir de beaux vêtements neufs, mais ce n’est pas une raison pour ne pas soigner notre mise. La chemise couleur d’azur était striée de fines rayures marine, et il s’était laissé dire par une ou deux dames que la teinte rendait ses yeux plutôt bleus. Même s’il était très fier de ses yeux verts, ils lui rappelaient un peu trop le père de qui il les avait hérités. Et toujours la litanie incessante et cruelle du souvenir. Les pupilles émeraude, profondes et fuyantes comme la mer. La bouche fielleuse qui proférait mensonge après mensonge. Les actes impardonnables envers une épouse loyale. Jamais la mère de Gunnar ne l’avait décrié pendant son séjour en prison. Humble, discrète, et toujours droite, elle avait élevé seule ses enfants, cumulant des emplois éreintants sans jamais émettre la moindre plainte. Pour quelle récompense ? A sa remise en liberté, il avait disparu sans donner de nouvelles, jusqu’au jour où, de nouveau rattrapé par la justice, il l’avait appelée pour la supplier d’avancer l’argent de sa caution.


      Il soupira. Ce soir, il dînait en charmante compagnie. Son passe-temps favori. A quoi bon gratter encore les cicatrices d’un passé incurable ? Adolescent, il avait découvert que les jeunes filles pouvaient le distraire agréablement de ses misérables histoires de famille et l’entraîner vers des plaisirs plus réjouissants. Il avait couru d’aventure en aventure pendant des années. Récemment, l’exemple de son ami Kent, si heureux en ménage avec Desi, et la volonté de se fabriquer une réputation sans faille avaient mis un frein à ces liaisons sans lendemain.


      Mais alors pourquoi renoncer à ses belles résolutions pour cette petite journaliste ? Etait-elle si différente des autres femmes ? Les confidences de Lilly sur ses déboires avec son propre père avaient-elles suffi à les rapprocher ? Depuis quand, grands dieux, s’intéressait-il à ce qu’il avait de commun avec une fille, en dehors d’une simple attirance physique ? Une profonde lassitude commençait à le gagner. A quoi bon tergiverser encore et encore ? Il se regarda une nouvelle fois dans la glace, boutonna sa chemise, la rentra dans son pantalon et enfila ses plus beaux mocassins. Quand il attrapa sa veste au portemanteau de l’entrée, Carcajou émit un miaulement désapprobateur. Il lui caressa tendrement le museau.


      — Ne t’en fais pas ! Tout ira bien. Va donc te coucher et fais de beaux rêves en pensant à moi !


      Incapable pourtant de se libérer du sujet obsédant de son père, il songea qu’il n’aimait guère les gens qui disaient une chose et en faisaient une autre. Lilly avait étalé ses déboires dans le journal local et livré des informations strictement confidentielles sans son consentement officiel. Certes, elle avait ajouté qu’il était un exemple d’honneur et de dévouement. Mais dans quel but ? N’était-ce pas uniquement pour épater son père ? Trouver enfin sa reconnaissance en débusquant des histoires fortes, servies par une plume talentueuse ?


      Comme elle l’avait invité pour lui présenter des excuses officielles, il acceptait pour l’instant de lui accorder le bénéfice du doute. Mais il était bien décidé à lui exposer les nouvelles règles du jeu. Dorénavant, tout ce qu’il lui confierait serait marqué du sceau « confidentiel », et il exigerait de lire tout ce qui le concernait avant publication. Et si elle refusait de respecter le contrat, alors exit Mlle Matsuda !


      Il gara sa moto dans le parking de l’hôtel, prit l’ascenseur et appuya sur le bouton du cinquième étage. Le dernier. Grâce à un arrêté municipal datant de plus d’un siècle, aucune construction ne pouvait dépasser cette hauteur à Heartlandia. Gunnar appréciait vraiment l’absence de tours d’immeubles qui, dans tant d’autres villes de la côte, gâchaient la vue sur la mer aux habitants des collines dont il faisait partie.


      Le torse bombé, il frappa à la porte de Lilly et ne fut pas déçu par ce qu’il découvrit. Sous un pull rose tricoté en mailles lâches, qui lui dégageait une épaule, elle portait un haut fuchsia agrémenté d’un petit volant très féminin. Quand il put détacher le regard de la peau veloutée de son bras en partie dénudé, il remarqua son brushing impeccable, ses cils densifiés et ses paupières ombrées d’un dégradé très soigné. Sa bouche, superbe, d’un rose assorti à sa tenue, brillait comme un sucre d’orge. Comment avait-elle deviné qu’il s’agissait de sa couleur préférée ?


      — Alors, comment allez-vous ? s’entendit-il prononcer d’une voix de parfait demeuré.


      — Très bien, ma foi. Et j’ai une faim de loup. Pour tout vous dire, je n’ai rien eu le temps d’avaler depuis mon petit déjeuner.


      Les yeux de Gunnar s’attardaient sur sa jupe noire et ses talons hauts. Il mit un certain temps à répondre.


      — L’attente augmente encore le plaisir, murmura-t-il en regrettant aussitôt l’ambivalence de ses propos. Quelqu’un de votre taille a sans doute un appétit léger et capricieux. Je me trompe ?


      — Euh… je ne sais pas…


      Elle avait ramassé son sac, le laissant attendre sur le pas de la porte, sans même lui proposer d’entrer. Un appétit si vorace qu’elle en oubliait les bonnes manières ? Il se détourna pour se ressaisir tandis qu’elle refermait sa porte, puis ils regagnèrent ensemble le hall du plus vieil hôtel de la ville. Gunnar avait hâte de se retrouver à l’air libre. Tapissés d’une copie du papier peint d’origine, les murs le rendaient claustrophobe, et l’épais tapis barbouillé de grosses fleurs d’hibiscus jaunes et blanches lui donnait l’impression de se dérober sous ses pieds.


      — Le restaurant est à quelques rues d’ici, dit-il pour briser le silence. La nuit est douce. On pourrait y aller à pied, qu’en pensez-vous ?


      Elle acquiesça.


      — Vous pouvez marcher avec ces chaussures ?


      Il fixait d’un air soucieux leur bout pointu et tellement sexy.


      — Rassurez-vous, elles sont beaucoup plus confortables qu’elles n’en ont l’air.


      — Vraiment ?


      Il prétextait un intérêt pour son bien-être tout en admirant non sans culpabilité le galbe de ses jambes. Certes, il se permettait de l’étudier sous tous les angles, mais sa curiosité n’était que passagère. Pendant le dîner, son comportement serait exemplaire. Sage et distant. Il avait bien l’intention de la laisser parler sans trop se livrer lui-même.


      Cette soirée de fin d’été était fraîche. Une pointe d’humidité montait de la rivière, et il en aimait la sensation revigorante sur sa peau. Certains se plaignaient du climat de l’Oregon. Il le trouvait parfait. Sans doute parce qu’il y était chez lui et qu’il n’avait jamais vécu sous d’autres latitudes.


      Lilly regardait droit devant elle.


      — J’espère que vous êtes un peu moins fâché contre moi. Je ne voulais pas vous ennuyer, je vous le jure.


      — Je ne sais pas s’il faut remettre cette histoire sur le tapis, mais il est vrai que le manque de franchise ne me plaît pas beaucoup.


      — Je comprends. Et je regrette de vous avoir donné l’impression d’une quelconque duplicité. Je n’aime pas être considérée comme une menteuse.


      — Je n’ai pas dit cela.


      — Non, mais vous l’avez fortement sous-entendu.


      Il secoua vivement la tête.


      — J’ai simplement regretté que vous ne m’ayez pas consulté avant d’imprimer votre article.


      — Et en négligeant ce détail, je vous ai trahi. N’est-ce pas ?


      — Exact.


      Ils avaient marqué une halte devant la boutique d’Hannah, spécialisée dans les lainages tricotés à la main. Gunnar ne voulait pas s’enliser dans une dispute stérile avec la jeune femme.


      — Regardez ! La nuit est superbe. Il serait bien dommage de la gâcher avec des choses sans importance. Vous ne voulez pas accepter une trêve ?


      — Je ne demande pas mieux.


      — Pourrons-nous désormais nous faire confiance ?


      — Je vous le promets.


      Il lui effleura légèrement le coude pour l’inviter à reprendre la marche.


      — Vous m’assurez aussi que nos conversations resteront toujours confidentielles ?


      Elle s’arrêta de nouveau et sourit.


      — Je vous le promets.


      — Tout ce que vous publierez sur moi à l’avenir devra faire l’objet d’une approbation préalable.


      Se mettant au garde-à-vous, elle fit le salut militaire.


      — Oui, chef. Dites-moi tout ce que vous voudrez ! Je serai muette comme une tombe. Bouche cousue. Parfaitement hermétique.


      — Dommage ! Vos lèvres commençaient à m’inspirer un baiser.


      Elle lui décocha un regard assassin, qui le dissuada de toute nouvelle approche. Quelle maladresse ! Une fois de plus, il s’était laissé emporter. Mais enfin, il n’était qu’un homme, après tout ! Heureusement, la marquise bleu et jaune du restaurant qui apparaissait au coin de la rue lui procura une diversion. Il leva un doigt en direction du modeste bâtiment blanc.


      Elle fronça les sourcils en apercevant l’écriteau installé dans la vitrine.


      — Que signifie husmanskost ?


      — C’est un style de cuisine suédoise. Vous allez adorer.


      Il ouvrit la porte sur une salle à manger un peu obscure, éclairée çà et là par quelques bougies. Les tables pour deux étaient particulièrement élégantes, disposées près de cloisons blanches en treillage sur lesquelles grimpaient des plantes soigneusement arrangées. Le bord des nappes blanches était tissé d’un fil bleu et jaune. L’aspect général était accueillant et éclatant de propreté. Une atmosphère comme il les aimait, et qui, il l’espérait en tout cas, plairait aussi à Lilly. Il y avait longtemps qu’il n’était pas venu accompagné dans cet endroit. Il préférait d’ordinaire s’y rendre seul, quand il avait la nostalgie de la cuisine de sa mère.


      Une jeune serveuse leur apporta le menu avant de retourner derrière le bar.


      — Comment dites-vous ? Hus-man-skot ? demanda Lilly.


      — Vous l’avez bien prononcé. Comme je vous l’expliquais, il s’agit de la cuisine traditionnelle suédoise. Ici, elle est faite avec des produits locaux. On ne choisit pas à la carte comme dans les autres restaurants. On mange tout simplement ce que le chef a préparé.


      Elle jeta un coup d’œil à la longue liste des spécialités.


      — Mais il y a beaucoup trop de plats !


      Il adorait la façon dont ses yeux pétillaient.


      — Ne vous inquiétez pas, je vous aiderai. Et puis, vous n’êtes pas obligée de tout prendre !


      — Vous me promettez qu’il n’y aura pas de la cervelle ou des yeux de bœuf au vinaigre ?


      Il éclata de rire.


      — Rien de tout cela. Et si vous n’aimez pas, c’est moi qui réglerai l’addition. Satisfaite ou remboursée. Le marché vous convient ?


      — Je suis tellement affamée que je suis à peu près sûre d’apprécier.


      Quand la serveuse se présenta de nouveau, il lui adressa quelques mots incompréhensibles.


      — Ärtsoppa, rotmos medfläsk…


      Puis il se pencha vers Lilly.


      — Vous préférez les pommes de terre en croquettes ou en paillassons ?


      — En croquettes, s’il vous plaît.


      — D’accord, nous prendrons des palt, oh, et pourquoi pas des raggmunk, aussi ? Il faut absolument que vous goûtiez aussi les raggmunk.


      Elle souleva ses frêles épaules d’un air résigné tandis qu’il ajoutait encore un dessert à la liste.


      — Et vous pouvez tout de suite réchauffer le gâteau aux pommes, parce que nul ne peut passer à côté.


      — Je partagerai une part avec vous, glissa Lilly qui n’avait guère l’habitude de se voir imposer un menu.


      Quand la commande fut terminée, elle tapota gentiment son bras.


      — Vous lui avez dit quoi, au juste ?


      Il sourit.


      — Soupe de petits pois jaunes, carottes bouillies et écrasées, filet de porc fermier avec rutabagas et pommes de terre. Pour la suite, vous avez choisi les croquettes et j’ai pensé que vous deviez aussi goûter les paillassons. Ils sont servis avec de la viande hachée, fermière évidemment.


      — Mais je vais exploser si je mange tout ça !


      — On a tout notre temps pour déguster. Et puis, vous pourrez toujours emporter les restes.


      — Tous ces plats ont l’air tellement nourrissants !


      — Ils le sont. Incontestablement.


      Il prit un moment pour la regarder. Il l’adorait dans sa tenue rose et était absolument ravi de lui faire connaître les spécialités de sa ville natale.


      — Je comprendrais très bien qu’après le petit incident de l’autre soir, vous ne vouliez pas toucher à l’alcool, mais la meilleure façon d’apprécier tous ces plats, c’est de les accompagner avec de la vodka.


      — Le petit incident de l’autre soir ?


      Elle s’était hérissée au quart de tour.


      — Vous étiez un peu ivre, je crois.


      — Je vous demande pardon, mais j’allais tout à fait bien.


      Elle remonta son pull sur son épaule et se redressa.


      — Enfin presque, concéda-t-elle. Ils servent la vodka avec du jus de fruits ?


      — Non, ce serait criminel. Ici, on la boit pure.


      — Tout doit avoir bon goût après ça ! C’est tellement fort !


      — Détrompez-vous ! Elle met les saveurs en valeur. Mais buvez-la à petites gorgées ! Ne faites pas comme avec la bière !


      Il semblait prendre plaisir à l’avoir près de lui et à la taquiner. Elle se détendit.


      — Allons-y pour la vodka, alors ! Je ferai l’expérience de mon premier repas husmanskost selon la tradition. J’y trouverai peut-être l’inspiration pour un article. Enfin, si vous m’y autorisez, bien sûr…


      Lui arrivait-il quelquefois d’oublier son travail ? L’agacement de Gunnar céda vite le pas à un élan de sympathie. Le récit des coutumes locales, de la vie quotidienne des citoyens de Heartlandia, n’était-ce pas précisément ce dont la ville avait besoin ?


      — C’est une idée géniale, fit-il avec un sourire.


      Il commanda les boissons, puis s’empressa de relancer la conversation qui s’engageait si bien.


      — Et vous, que mangez-vous habituellement ?


      — Je suis californienne. Des sushis. Quoi d’autre ?…


      — C’est tout ?


      — Le riz gluant, le poulet grillé au soja, les produits de la mer. Ah, j’oubliais, les avocats !


      — Vous savez préparer les sushis ?


      — Sobo m’a appris à cuisiner les makizushi.


      Elle jouait avec l’argenterie sur sa serviette de table, une pointe de nostalgie dans le regard.


      — Maki sushi ?


      — C’est assez proche. Des rouleaux farcis au riz, enroulés dans des algues. Généralement végétariens. Concombre, céleri, avocat.


      — Qui est Sobo ?


      — Ma grand-mère.


      Comme il envia l’expression attendrie de son visage ! Sa grand-mère à lui lui tirait occasionnellement l’oreille. C’était à peu près tout ce qu’il se souvenait d’elle.


      — J’aimerais bien goûter vos maki sushi.


      — Quand j’aurai une vraie cuisine, je vous en ferai.


      — Vous cherchez un appartement ?


      Elle acquiesça.


      — J’ai décidé de m’installer dans le coin et de donner un coup de jeune à ce journal. J’espère bien convaincre Bjork de me le vendre.


      — Vraiment ?


      — Vraiment.


      Il réfléchit brièvement.


      — Un de mes amis a un pavillon dans la campagne. Il l’a construit après le décès de son père pour y accueillir sa mère. La vieille dame est morte quatre ou cinq ans plus tard, et le pavillon est resté inoccupé. Il accepterait peut-être de vous le louer…


      Elle était vivement intéressée.


      — Vous pourriez lui demander pour moi ?


      — Bien sûr. Il s’appelle Leif Andersen. Le meilleur entrepreneur de la région. C’est lui qui a construit l’université. Je vous recommanderai auprès de lui.


      La chance lui souriait, songea-t-elle. Leif Andersen comptait parmi les membres du comité secret. Elle en connaissait la liste par cœur. Peut-être qu’il se montrerait plus bavard que Gunnar ? Déjà, elle rêvait de l’article qui la propulserait au firmament de la gloire journalistique.


      — Pour tout vous dire, j’en ai déjà assez de vivre à l’hôtel. J’ai hâte de déménager.


      — Je parlerai à Leif dès demain.


      Une nouvelle réunion du comité était-elle prévue ? Elle devrait se remettre à l’affût dans les taillis.


      Au fil du repas, le visage de Gunnar s’éclairait. La nourriture avait toujours le pouvoir de faire resurgir les souvenirs agréables.


      — C’est aussi bon que la cuisine de votre mère ?


      — Presque. Je me rappelle encore les pique-niques et le camping quand j’étais tout petit. On emportait toujours des paillassons aux pommes de terre, comme ceux-ci.


      — Vous faisiez du camping ?


      Il haussa les épaules.


      — Comme tout le monde, non ?


      Pas elle, en tout cas. Elle n’avait jamais passé de vacances en famille et, quand elle avait atteint ses dix-huit ans, ses parents avaient alors décidé qu’elle avait l’âge de visiter l’Europe.


      — En vérité, j’ai beaucoup fréquenté les camps, sans jamais faire de camping.


      Il fronça les sourcils sans avoir rien compris. Jouait-elle aux devinettes ? Elle picora d’un air absent dans son assiette avant de s’expliquer.


      — Mes parents m’envoyaient toujours dans des camps de vacances à thème. Ils m’expédiaient dans le Maine, dans le Montana, ou dans l’Etat de Washington. A travers tout le pays, tous les étés.


      — Cela vous plaisait ?


      De tous ces séjours, elle n’avait conservé qu’un lourd sentiment de tristesse et de solitude. Elle s’interdit pourtant de susciter la compassion de son interlocuteur et préféra lui répondre avec insouciance.


      — J’ai beaucoup appris.


      — Vous vous êtes fait des amies ?


      — Quelques-unes. Des attardées ou des révoltées comme moi.


      Gunnar releva la tête.


      — Vous, une attardée ?


      — Le fait est que j’ai toujours adoré la littérature. Mes résultats en maths se détérioraient d’année en année, en même temps que mes relations avec mon père.


      Elle eut un petit rire nerveux.


      — Un été, il m’a envoyée dans un camp réservé aux scientifiques, sur l’île de Catalina, au large des côtes californiennes. J’ai adoré les activités de plein air, la marche, le kayak, la plongée, mais les cours n’ont pas suscité en moi la vocation scientifique tant espérée dans la famille. Nous avons souffert quelques semestres de plus, jusqu’au jour où j’ai trouvé le courage d’avouer mon attirance pour le journalisme.


      — Et papa n’a pas apprécié.


      Elle secoua la tête, perdant soudain tout appétit devant l’arôme pourtant divin de son gâteau aux pommes, et se plaignit d’avoir trop mangé. L’évocation du passé s’accompagnait immanquablement de l’un des épisodes les plus douloureux de son adolescence. Son premier prix au concours national d’écriture. Un exploit dont elle aurait dû retirer fierté et assurance. En réalité, la pire déconvenue de sa jeune existence. Aucun de ses parents n’avait daigné assister à la cérémonie très officielle de remise des prix. Lauréate applaudie avec enthousiasme par le jury, elle avait vécu ce jour-là son pire moment de solitude. Dieu sait pourtant qu’elle en avait connu bien d’autres dans la famille Matsuda !


      Comme s’il lisait dans ses pensées et parvenait à y déceler de profondes blessures, il tendit le bras par-dessus la table et enveloppa sa petite main dans la sienne. En voyant son regard tendre et compréhensif, elle eut envie de fondre en larmes. Mais elle se ressaisit bien vite et lui adressa un pâle sourire, en espérant que son moment de faiblesse lui avait échappé. La serveuse s’approchait de leur table. Pendant que Lilly était perdue dans ses souvenirs, il avait demandé l’addition et un sac pour emporter le reste du gâteau. L’atmosphère détendue de leur tête-à-tête était maintenant devenue pesante. Elle lui fut reconnaissante d’avoir pris l’initiative d’un changement de décor.


      Après ce long et délicieux repas, la perspective d’une petite marche était la bienvenue. Gunnar avait raison. La vodka sublimait les saveurs très nuancées des spécialités suédoises. Envisageant très sérieusement d’écrire un article phare sur le restaurant, elle s’était procuré le numéro de téléphone de son propriétaire avant de quitter l’établissement. Elle avait hâte de connaître les éleveurs locaux et les producteurs de légumes, dont le chef achetait les produits pour sa cuisine. Autant d’informations qu’elle livrerait aux lecteurs du journal dans une rubrique vivante, illustrée de portraits et de belles photos. Elle espérait bien que cet intérêt pour les acteurs de la vie locale doperait sans tarder les ventes du petit journal.


      Au moment où ils sortaient dans l’air frais de la nuit, un camion de pompiers les dépassa, roulant, toutes sirènes hurlantes, en direction de la Grand-rue.


      — Que se passe-t-il encore ? fit Gunnar en pressant le pas.


      En quelques minutes, ils avaient rejoint le lieu de l’incident. Un petit groupe, qui grossissait à vue d’œil, se pressait sur le trottoir, devant la sortie de l’hôtel. Quand Gunnar s’avança vers un brigadier pour le questionner, Lilly ne se laissa pas distancer.


      — Quelqu’un a déclenché tous les systèmes d’alarme de l’hôtel, expliqua l’homme. On évacue tout le bâtiment par mesure de sécurité.


      — Un canular ? demanda-t-elle en sortant son bloc-notes.


      — Pour le moment, on n’en sait rien. On applique le principe de précaution, c’est tout.


      — Le problème, c’est que j’habite ici et…


      — Personne ne peut entrer pour l’instant. On prend le temps de tout vérifier.


      Qu’était-elle censée faire ? Rester plantée sur le trottoir pendant des heures ? Elle se tourna vers Gunnar.


      — Il ne vous reste plus qu’à venir chez moi en attendant que le problème soit réglé, fit-il tranquillement.


      Elle soupira.


      — Comment je vais faire ? Il faut que j’envoie l’info à la rédaction, mais mon ordinateur est dans ma chambre…


      — Vous n’aurez qu’à utiliser le mien !


      Que faire d’autre, de toute façon ? Ses chaussures, dont elle avait vanté la souplesse à Gunnar, commençaient à lui mettre les orteils en bouillie. Elle n’avait pas la moindre envie de faire les cent pas sur le trottoir pendant que l’hôtel était inspecté de fond en comble. Et rien ne l’empêchait, en effet, d’envoyer ses informations depuis le poste de Gunnar.


      Une fois de plus, il sut habilement deviner ses pensées.


      — Vous préférez rester plantée là sur vos talons hauts en attendant l’autorisation de rentrer ?


      Il avait raison, bien évidemment. Et puis, tous ces bons petits plats arrosés de vodka l’avaient plongée dans une somnolence presque irrépressible. Elle n’eut pas le courage de décliner son invitation.


      — D’accord, j’accepte. Mais n’allez surtout pas vous faire des idées !


      Il laissa échapper un long soupir, comme si brusquement toutes ses espérances s’étaient effondrées.


      — Entendu, même pas un petit baiser… Sauf si vous le demandez très gentiment, bien sûr !
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       Lilly fut émerveillée par le chalet de Gunnar, ses lignes contemporaines, ses larges ouvertures et sa terrasse superbement aménagée face à la rivière. Le style suédois était présent dans chaque pièce. Des murs blancs, un parquet de bois clair, des fauteuils clubs gris pâle et un immense canapé d’angle. Un tapis noir, installé sous la table basse de verre et de chrome, apportait au décor son unique tache sombre. Une cheminée ultramoderne, suspendue à cinquante centimètres du sol, était ancrée au plafond par un long tuyau d’aération.


      Les quelques tableaux accrochés çà et là témoignaient d’un goût prononcé pour l’art asiatique, à l’exception d’un dessin réalisé à la plume et au fusain, qui se rapprochait plutôt de l’époque cubiste. Aux fenêtres de la cuisine, d’un blanc immaculé elle aussi, étaient suspendus d’étonnants rideaux de couleur, bleus et jaunes. Une décoration purement scandinave, qui était loin de déplaire à Lilly. Tout était clair, propre et bien tenu. Gunnar était fier de son héritage culturel et il l’assumait pleinement.


      — Bon, pendant que vous faites votre rapport pour le journal, je pourrais ouvrir une bouteille de vin ? Qu’en pensez-vous ?


      Il venait de glisser quelques bûches dans la cheminée. Elle était éreintée. Comment refuser un verre devant un bon feu de bois ?


      — Je n’en pense que du bien !


      Elle se dépêcha de se connecter au journal avant l’heure fatidique du bouclage et appela Bjork pour le prévenir. Le vieil homme portait plusieurs casquettes dans sa petite entreprise. Il était le rédacteur en chef du Courrier, et il en assurait aussi la mise en pages et l’impression. Autant de responsabilités qu’elle devrait assumer si elle voulait un jour diriger un petit organe de presse comme celui-là.


      En quelques minutes, elle s’était acquittée de sa tâche et était prête à accepter le verre de pinot noir que son hôte lui offrait. Même s’il se montrait parfois autoritaire, Gunnar se révélait de très agréable compagnie. Depuis le début de la soirée, au restaurant tout comme chez lui, il s’était appliqué à la mettre à l’aise. Les garçons de San Francisco ne l’avaient pas habituée à tant d’égards. En Californie, les rapports humains étaient plus complexes, et beaucoup moins chaleureux. Tout était fondé sur le paraître. Il fallait savoir éblouir, tout autant ses amis que sa famille. Seule sa grand-mère, Sobo, s’était montrée bienveillante envers elle, en l’acceptant telle qu’elle était et en s’abstenant de juger ses moindres faits et gestes.


      Avant de boire sa première gorgée de vin, elle composa le numéro de l’hôtel pour s’informer de l’évolution de la situation.


      — J’appelle la réception pour avoir les dernières nouvelles.


      Gunnar ne fit aucun commentaire. Elle raccrocha très vite et, se gardant bien de dire que l’alerte était levée, elle se dirigea vers le canapé.


      — Alors, où en sont-ils ?


      — Ils continuent à inspecter les lieux, mentit-elle avec un aplomb qui la surprit elle-même.


      Et voilà qu’elle trahissait déjà sa promesse d’être franche avec lui ! Ce n’était pas si grave, après tout ! L’artifice était inoffensif et ne visait qu’à prolonger leur tête-à-tête. Gunnar avait enlevé sa veste, déboutonné le col de sa chemise et s’était même débarrassé de ses mocassins. Quand il l’invita à le rejoindre sur le canapé, elle accepta sans hésiter.


      — Et si cette nouvelle alerte était encore une fausse piste imaginée par l’incendiaire de la brasserie ?


      Elle ne pouvait s’empêcher de penser tout haut.


      — Interdit de parler boulot pendant les rendez-vous !


      — C’est un rendez-vous ? s’étonna-t-elle en se tournant vers lui.


      Il avait la tête renversée contre le dossier et les yeux fermés.


      — Cela y ressemble en tout cas. A mon avis, vous devriez vous faire à cette idée.


      Il avait parlé tranquillement, sans daigner soulever les paupières. Décidément, cet homme ne manquait pas d’assurance ! En d’autres circonstances, elle aurait pris ses cliques et ses claques et aurait planté là le prétentieux. Mais une force mystérieuse la retenait auprès du sémillant représentant de la loi.


      Elle se détendit.


      — On est bien, murmura-t-il, sans mesurer l’importance que revêtait la situation pour son invitée.


      Elle trempa les lèvres dans son verre.


      — Oui, cette maison est splendide. Vous vivez dans un bien bel endroit.


      Comme mue par une force mystérieuse, elle retira ses chaussures à son tour, allongea les jambes et les posa sur la table basse, à côté de celles de son hôte.


      — Je parlais du bonheur d’être auprès de vous, mais j’apprécie le compliment. J’ai dessiné et construit la maison avec l’aide de Leif Andersen.


      — Mon futur propriétaire ?


      — En personne. Nous avons même prévu un deuxième plan avec une extension.


      — Vous projetez d’ajouter des pièces ?


      — Une ou deux chambres, une salle de bains supplémentaire et un salon.


      — Un salon ?


      Il esquissa un sourire paresseux.


      — Oui, une grande pièce pour réunir la famille ou bien un espace personnel pour vaquer à mes occupations sans déranger personne. Je n’ai pas encore décidé. L’avenir le dira.


      Plus elle le découvrait, plus il l’impressionnait. Tout en vidant doucement le contenu de son verre, elle se mit à l’envier furieusement. Une belle maison, l’espoir d’y fonder une famille… Qu’avait-elle fait de son côté, sinon courir après ses rêves ? Le dernier en date était d’acheter un petit journal dans une ville qu’elle ne connaissait pas. Allait-elle seulement se plaire dans ce nouvel environnement ? Elle avait envisagé Heartlandia comme une étape dans sa carrière de journaliste. Et ensuite ? Se lancerait-elle dans l’acquisition d’un journal plus important ? Dans une ville plus grande ? Que serait-elle devenue dans six mois, dans un an ? Comment savoir ?


      Soudain très lasse, elle laissa tomber la tête sur l’épaule de Gunnar. Tout aussi naturellement, il s’approcha et déposa sur ses lèvres un doux baiser, plus semblable au tendre effleurement d’un mari à sa femme qu’à l’étreinte fiévreuse d’un amant. Il n’avait pas l’intention de la brusquer. Tout comme les bons petits plats du restaurant suédois, son geste réchauffa l’âme et le corps de Lilly. Si c’était là le rendez-vous que Gunnar Norling lui avait concocté, elle voulait bien signer pour la prestation complète.


      Après ce prélude touchant et délicat, il se leva et, en hôte attentif, lui proposa un autre verre de vin. Le premier l’ayant agréablement détendue, elle accepta le second. Epuisée par une longue journée, appesantie par un menu peut-être un peu trop riche, elle commençait à sentir le sommeil la gagner. Comme il s’excusait pour disparaître dans la salle d’eau, elle s’efforça de garder les yeux ouverts, y parvint une minute ou deux, puis finit par abandonner la lutte et se laissa doucement glisser au beau pays des rêves.


      *  *  *


      Elle se réveilla le lendemain matin dans une chambre qu’elle ne connaissait pas. Le décor y était aussi minimaliste que dans le reste de la maison. Des murs gris, des estampes japonaises dans des cadres noirs, le même parquet clair que dans le salon, mais agrémenté ici de tapis aux dessins géométriques. Elle était allongée sur des draps bleu pâle et recouverte d’un édredon blanc. La pièce, dotée d’un plafond à chevrons apparents, était percée de deux larges baies. Le lit était disposé face au paysage, une colline verdoyante, semée de fleurs sauvages et de pins.


      Souvenir d’un dîner richement arrosé, une légère migraine lui tenaillait le haut du crâne. Quelques bruits sourds lui parvenaient d’une pièce voisine, comme si Gunnar ouvrait et refermait des portes ou des tiroirs dans la cuisine. La lumière matinale tombait sur son visage. Elle plissa les yeux et se tourna sur le côté. Elle se sentit gagnée par une légère inquiétude. Comment avait-elle atterri dans le lit de Gunnar ? Ou s’agissait-il de la chambre d’amis ?


      Un petit coup discret fut frappé à la porte.


      — Vous êtes visible ? fit la voix douce et légèrement enrouée du maître des lieux.


      Incapable de répondre, elle glissa un œil sous le drap, pour découvrir qu’elle était encore tout habillée. Ses vêtements étaient froissés. Il faudrait qu’elle demande à Gunnar l’adresse d’un bon pressing.


      Les petits coups sur le battant se firent plus insistants.


      — Coucou ! Vous êtes toujours là ?


      Rien à redire sur son éducation. Il n’entrait pas avant d’y avoir été invité. Pourtant, elle était un peu inquiète. Que s’était-il vraiment passé pendant la nuit, après ce premier petit baiser sur le canapé ? Elle s’éclaircit la voix et prit un ton enjoué, comme si la situation n’avait rien d’embarrassant pour elle.


      — Bien sûr que je suis convenable ! Entrez !


      Gunnar ne fut pas déçu par le spectacle qu’il découvrit quand il ouvrit enfin la porte. Sa belle au bois dormant trônait au milieu du lit, comme une délicate fleur de lotus flottant au centre d’un bassin bleu et blanc. La vue de ses grands yeux étonnés et de ses cheveux ébouriffés amena un sourire attendri sur ses lèvres. Grands dieux qu’elle était belle !


      — Bonjour, dit-il.


      Carcajou se faufila dans la pièce avant lui et bondit sur le lit. Surprise, elle se couvrit le visage avec son drap.


      — Désolé. Mon chat n’a pas daigné se présenter hier soir, mais il est rentré ce matin pour réclamer à manger.


      Elle sortit prudemment un œil.


      — Belle bête !


      — Oui, c’est ce qu’on appelle ici le chat du Maine Coon. Rustique, solide comme les premiers colons qui l’ont amené sur cette terre. Il pèse pas loin de quinze kilos. Vous n’avez rien à craindre, il est impressionnant, mais pas vraiment méchant.


      Peu rassurée par le commentaire, elle fixait le gros matou gris comme elle l’eût fait avec un sphinx, tandis que Gunnar traversait la chambre, chargé d’un lourd plateau de petit déjeuner. Café, œufs brouillés, parsemés de fromage et de basilic, brioche, toasts beurrés, confiture, kiwis et tomates du jardin.


      Elle préféra aller droit au but.


      — Je vais être franche avec vous, dit-elle après une première gorgée de café. Je n’ai aucun souvenir de ce qui s’est passé la nuit dernière.


      — Eh bien, je vous rassure tout de suite. Il ne s’est absolument rien passé.


      La réponse eut pour effet d’aiguiser son appétit. Le visage transformé par un immense soulagement, elle saisit sa fourchette.


      — Merci, Gunnar, pour ce somptueux petit déjeuner.


      — Je vous en prie.


      — Ces tomates sont délicieuses.


      — Je les cultive moi-même.


      — Vraiment ?


      — Vraiment.


      Il ne la quittait pas des yeux et observait chacun de ses gestes d’un air attendri. Entre deux bouchées, elle fronça soudain les sourcils et lui glissa un regard de côté.


      — Vous affirmez donc que nous sommes restés très sages cette nuit ?


      — Oui, madame, extrêmement sages, répondit-il en passant une main sur sa barbe naissante. C’est bien la première fois qu’une jolie demoiselle s’endort sur mon canapé après un baiser prometteur mais, enfin, c’est ma faute ! Je n’aurais jamais dû vous laisser pour remplir votre verre.


      Il se mordit ostensiblement l’intérieur de la joue.


      — Je dois dire que mon ego ne s’en est pas trouvé particulièrement flatté.


      — Je me suis endormie après vous avoir embrassé ?


      Elle n’avait gardé aucun souvenir de cet épisode.


      — Comme un ange !


      Il leva les mains dans un geste d’impuissance.


      — Je tourne le dos une minute, et je suis accueilli à mon retour par un doux ronronnement. J’ai espéré un instant entendre mon chat, mais non, c’était bien vous.


      — Vous ne parlez pas sérieusement.


      — Si, si, je vous le jure.


      — Et c’est vraiment tout ce que nous avons fait ?


      — Mon cœur, permettez-moi de vous dire que si nous avions fait autre chose, vous ne l’auriez pas oublié.


      Elle hocha la tête avec gêne, trempa les lèvres dans sa tasse et, comme elle entamait distraitement ses œufs, il s’assit au bord du lit.


      — J’ai veillé vraiment tard, jeudi soir, pour le journal, s’excusa-t-elle. Et j’ai travaillé dur le lendemain.


      — Il est vrai que j’ai bénéficié d’une journée de congé pour récupérer de la nuit de l’incendie.


      — Vous voyez, la partie n’était pas équitable.


      — Me voilà rassuré ! Vous étiez épuisée. Je craignais que mon baiser n’ait eu sur vous l’effet d’un somnifère.


      Il semblait s’amuser de son embarras.


      — Gunnar, n’allez pas vous faire de fausses idées sur moi ! Je… je ne suis pas…


      — Une embrasseuse narcoleptique ?


      Elle sentit ses oreilles s’enflammer. La liste s’allongeait de jour en jour. La rebelle indisciplinée incapable de marcher dans les clous, la joueuse de billard un peu grise, l’embrasseuse narcoleptique… Elle avala nerveusement une bouchée.


      — Et comment me suis-je retrouvée ici ?


      — Je vous ai portée.


      Elle recommença à craindre le pire.


      — Vous avez dormi à côté de moi ?


      — Non, fit-il dans un soupir dépité. Sur le canapé.


      Elle respirait beaucoup mieux.


      — Merci de ne pas m’avoir déshabillée.


      — Je dois reconnaître que j’y ai pensé. Pour votre confort, bien sûr. Mais j’ai eu peur que mon attention ne soit mal interprétée.


      Il s’étendit à côté d’elle, allongea les jambes, lui vola une moitié de brioche et la croqua de bon cœur, tout en se jurant de lui laisser un souvenir impérissable le jour où, enfin, il pourrait lui ôter ses vêtements. Cependant, Lilly avait vidé le contenu de son assiette et repoussé son plateau. Dérangé, Carcajou bondit sur le tapis et disparut en trombe dans la pièce voisine.


      — Gunnar, je… Cette situation est vraiment embarrassante pour moi.


      — Rassurez-vous, je ne vous en veux pas ! Je pourrais même m’estimer heureux que vous ayez choisi mon humble demeure pour rattraper votre manque de sommeil. Vous devez être en pleine forme ce matin.


      Il lui prit la main et l’embrassa, espérant qu’elle saisirait le sens de son message. La journée ne faisait que commencer. N’avait-elle pas envie de passer un moment en agréable compagnie ? Manifestement, non. Elle sauta hors du lit et se mit à lisser frénétiquement ses vêtements tout en cherchant ses chaussures.


      — A l’heure qu’il est, tout est sans doute rentré dans l’ordre à l’hôtel.


      La déception atteignit Gunnar comme un violent coup de poignard. Il n’était pas habitué à tant de résistance et ne voyait guère ce qu’il pouvait faire de plus pour conquérir la demoiselle. En homme d’honneur, il décida cependant de la raccompagner chez elle, si tel était son désir.


      — Vous travaillez aujourd’hui ? demanda-t-elle.


      — Pas avant ce soir, pour le service de nuit.


      — Je vais rentrer à l’hôtel, prendre une douche et me changer. Vous accepteriez de m’emmener voir cette maison, ensuite ?


      Ce n’était pas exactement ainsi qu’il avait rêvé d’occuper cette journée, mais il y consentit de bon cœur. La perspective de passer quelques heures avec celle qui occupait toutes ses pensées depuis bientôt deux semaines ne lui déplaisait pas. Il s’étonnait lui-même. Tant d’intérêt et de patience envers une femme relevait pour lui de l’exploit.
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       Gunnar appela Leif Anderson depuis sa voiture, pendant que Lilly se rafraîchissait dans sa chambre d’hôtel. Il expliqua à son ami qu’elle était la journaliste récemment arrivée à Heartlandia, et qu’elle cherchait un logement. Par chance, Leif était disponible et tout à fait disposé à louer son pavillon. Il accepta de les recevoir tous les deux à midi.


      Après avoir raccroché, Gunnar réfléchit à la personnalité de Lilly, si différente de celle des femmes qu’il avait l’habitude de fréquenter. Elle venait d’une grande ville, d’une grande université et se trouvait à la tête d’une grande fortune héritée de ses parents. Tout ce qui la concernait était grand. Tout, sauf elle-même. Chitcha. Elle était toute petite et d’un abord très simple, lorsqu’elle laissait tomber son masque de citadine élevée dans la grande bourgeoisie californienne. Au fil des jours, il apprenait à connaître sa vulnérabilité et ses doutes. C’était une personne à qui il pouvait se confier, une personne capable de le comprendre. L’idée de l’aider à s’installer à Heartlandia ne lui déplaisait pas, mais ce qu’il aimait par-dessus tout, c’était la prendre dans ses bras. Il avait adoré la transporter la veille au soir dans son lit et espérait bien, s’il renouvelait l’expérience, sentir cette fois son petit corps nu contre sa poitrine.


      Quand elle sortit de l’hôtel, vêtue d’un jean et d’un nouveau pull de couleur vive, vert pomme ce jour-là, elle surprit sur les lèvres de Gunnar un sourire mystérieux. Interrompu dans sa rêverie, il sursauta et lui proposa sans attendre une promenade au Ringmuren. La célèbre muraille avait été érigée par des Américains originaires du pays et des pêcheurs scandinaves, trois siècles auparavant. Lilly accepta sans hésiter et ne fut pas déçue par le spectacle qui s’offrit à sa vue quand, une dizaine de minutes plus tard, ils atteignirent leur destination. La construction impressionnante offrait une vue imprenable sur le fleuve Columbia et le bassin de Heartlandia. Gunnar eut tout loisir de servir à la jeune femme la leçon d’histoire qu’il avait lui-même reçue de sa sœur Elke, et s’attarda notamment sur les sociétés primitives de la région et la langue chinook.


      — Les tribus recueillaient les marins des bateaux naufragés, les soignaient et leur apprenaient les secrets de la chasse et de la pêche au saumon. A l’époque, le fleuve n’était pas dompté comme il l’est aujourd’hui. Peu à peu, les Scandinaves ont fait venir leurs familles au pays et, pour remercier leurs bienfaiteurs, ils les ont aidés à bâtir ce mur gigantesque.


      Ayant réussi à capter son attention, il poursuivit :


      — L’objectif était de protéger le cimetière sacré chinook et ses milliers d’âmes du reste de la cité. Aujourd’hui encore, nous respectons tous cette terre.


      Lilly était sous le charme de son récit.


      — Quelle histoire incroyable ! Merci de m’avoir fait découvrir cet endroit. J’ai l’impression de communier avec les âmes des ancêtres. C’est vraiment émouvant. Regardez, j’en ai la chair de poule !


      En voyant son trouble sincère, il se sentit presque coupable d’indifférence. Il adorait ce pèlerinage, l’accomplissait régulièrement, mais, malgré le respect qu’il éprouvait pour les merveilles de sa terre natale, jamais il n’avait ressenti semblable exaltation. En vérité, l’extrême sensibilité de Lilly l’avait bouleversé. Incapable de trouver les mots pour partager son émotion, il passa une main sous son visage, plongea son regard dans le sien et déposa un doux baiser sur ses lèvres. Le noir profond des yeux de Lilly, chargé de gratitude, brillait d’une chaleur intense. Au lieu d’aller plus loin, ce qu’en réalité il brûlait de faire, il recula d’un pas pour ne pas l’effrayer et se promit de toujours tempérer l’expression de son désir. Il ne voulait pas donner de lui l’image d’un homme trop pressé. Contrairement à son père, il était honnête et loyal. Il voulait montrer à la jeune femme qu’il savait prendre son temps et être avant tout un ami digne de sa confiance.


      La matinée aurait sans doute pris un autre tour si Gunnar n’avait pas consulté sa montre. Midi approchait, et Leif habitait sur l’autre versant de la montagne.


      — Dépêchons-nous ! fit-il en lui prenant la main. Le temps passe, et nous sommes attendus de l’autre côté de la ville.


      Comme elle le suivait au pas de course jusqu’à la voiture, il regretta de ne pas l’avoir garée plus loin, tant il éprouvait de plaisir à sentir sa petite main dans la sienne. Après un circuit féerique à travers les collines, la voiture arriva devant la résidence la plus cossue de Heartlandia. La Compagnie de promotion immobilière Andersen avait été fondée par le père de Leif, cinquante ans auparavant. Touché par une arthrite précoce et très invalidante, le patron émérite avait choisi de quitter le pays pour s’installer avec sa femme en Arizona. Alors tout juste âgé de vingt-deux ans, Leif avait pris sa succession à la tête de l’entreprise et, en quelques années, il avait réussi à doubler le chiffre d’affaires. A l’aube du XXIe siècle, l’entreprise comptait parmi les plus solides et les plus cotées des Etats-Unis.


      Une allée majestueuse conduisait à la villa.


      — On se croirait dans un conte de fées ! murmura Lilly, émerveillée.


      — Non, non, Chitcha, vous ne rêvez pas. Quatre mille mètres carrés de parc autour de la maison.


      — J’ai hâte de voir le pavillon.


      Gunnar avait vu la résidence se construire, douze ans auparavant, juste avant le mariage de son ami. Contrairement à la plupart des gens qui commencent avec un bâtiment modeste et l’agrandissent peu à peu pour obtenir la maison de leurs rêves, Lief avait d’emblée élaboré les plans définitifs. Le résultat était à couper le souffle. Une baie vitrée immense avançait devant une villa résolument moderne de deux étages, peinte en blanc et en gris. Deux pignons identiques encadraient la façade percée d’innombrables ouvertures et agrémentée de vastes terrasses. Gunnar ne savait plus combien de pièces comptait exactement la bâtisse. Il ne l’avait visitée qu’à de rares occasions, suffisamment néanmoins pour connaître le raffinement de l’architecture d’intérieur. Leif était passé maître en la matière.


      Il les accueillit devant la porte d’entrée. Son allure ressemblait plus à celle d’un maçon qu’à celle d’un homme fortuné. Il portait un jean et un polo bleu passé au col, à moitié rabattu dans le dos, comme s’il venait tout juste de le sortir du sèche-linge. Quand il tendit la main à Gunnar pour le saluer, il leva le bras musclé et hâlé d’un ouvrier habitué au travail physique et au grand air. Ses sourcils presque blancs conféraient à son visage l’expression d’une grande lassitude et ses yeux bleus limpides semblaient lire au plus profond de ses semblables. Une sagesse et une clairvoyance qu’il avait payées au prix fort, ayant perdu au fil des ans les trois personnes les plus chères à son cœur, son père, sa mère et sa merveilleuse épouse.


      — Et voici Lilly, je suppose ? fit-il avec un sourire amical.


      — Bonjour.


      Elle s’approcha pour échanger avec lui une chaleureuse poignée de main.


      — On m’a dit que vous cherchiez un endroit où vous installer ?


      — Oui. J’ai décidé de rester à Heartlandia, et je suis un peu lasse de ma chambre d’hôtel.


      — Je ne sais pas si le pavillon vous conviendra. La propriété est un peu éloignée du centre-ville.


      Un large sourire éclaira le visage de Lilly.


      — J’ai supporté toute ma vie les embouteillages de San Francisco. Un petit trajet en voiture à travers les collines n’est pas pour me déplaire. Et puis, j’ai surtout besoin de silence et de calme.


      — Dans ce cas, je vais vous montrer le pavillon.


      Ils le suivirent à l’intérieur de la villa, traversèrent un immense salon et découvrirent un jardin ravissant à l’arrière du bâtiment. L’œuvre d’un paysagiste professionnel, à n’en pas douter. Le pourtour de la piscine était aménagé avec talent. Quantité de plantes et de fleurs entouraient le bassin et un sentier pavé conduisait à un gracieux petit cottage.


      — Comme c’est joli ! s’exclama Lilly, éblouie par le charme du bâtiment.


      — L’intérieur est complètement aménagé, mais si le mobilier ne vous plaît pas, ou si vous préférez faire venir le vôtre, n’hésitez pas ! Il y a toute la place pour stocker mes affaires dans le garage.


      — Je n’ai pas de mobilier, et je suis sûre que le vôtre est parfait. Quel est le montant du loyer ?


      — Je n’ai jamais loué auparavant, mais l’argent n’est pas un problème. Je suis sûr que nous trouverons un accord. Tout ce que je demande, c’est un dédommagement pour les charges.


      Elle pinça l’avant-bras de Gunnar dans un geste complice. L’enthousiasme irradiait de ses doigts.


      — Pourquoi une telle faveur ? demanda-t-elle sans oser croire à sa chance.


      — Vous êtes une amie de Gunnar.


      Elle sourit, un peu embarrassée.


      — Je voudrais vous donner un peu plus qu’un simple dédommagement. Je vous propose la même somme que celle que je verse à l’hôtel. Qu’en pensez-vous ?


      — J’ignore le prix des séjours à l’hôtel, mais, quel qu’il soit, divisez-le par deux !


      Leif avait parlé, la discussion était close. C’était un homme habitué à trancher dans le vif. Il prenait les décisions et n’appréciait sans doute pas beaucoup la contestation. Elle se garda de le contredire plus longtemps.


      — Merci infiniment, fit-elle simplement.


      — C’est un plaisir.


      Il l’avait étudiée avec soin, comme il le faisait toujours avec les inconnus, et elle semblait avoir réussi le test de personnalité.


      — A propos, j’ai bien aimé l’article que vous avez écrit sur les animaux abandonnés. J’ai toujours adopté les miens dans des refuges.


      Elle se sentit flattée qu’il ait lu un de ses articles. Comme elle le remerciait, Gunnar nota que l’intérêt de son ami s’était porté sur un sujet charitable, et qu’il n’avait pas dit mot des gros titres sur le récent incendie. Curieux de savoir s’il pourrait discrètement rendre visite à Lilly, il revint à des préoccupations d’ordre pratique.


      — Y a-t-il un accès direct au cottage ?


      — Oui, répondit Leif en levant le bras vers la droite. Il y a de ce côté une entrée et un parking indépendants.


      Il ouvrit la porte du cottage, et ils pénétrèrent dans une demeure très accueillante et très confortable. Planchers de bois gris clair, plans de travail en granit, électroménager haut de gamme. Salle de bains lumineuse, dotée d’une douche italienne et d’une baignoire. Les quatre pièces qui constituaient le cottage étaient percées de nombreuses fenêtres, offrant des points de vue variés sur la nature alentour, le jardin d’un côté, les collines de l’autre. Du salon, on pouvait même apercevoir au loin le fleuve Columbia.


      — Marché conclu ! dit Lilly sans attendre. J’ai déjà hâte de vivre ici.


      — Vous n’avez même pas vu la chambre, protesta Gunnar.


      Il partageait son enthousiasme, mais voulait s’assurer qu’elle ne prenait pas une décision trop rapide. L’endroit était parfait pour une jeune femme célibataire. Cependant, l’officier de police s’interrogeait un peu sur sa sécurité. Le cottage n’était-il pas un peu trop isolé ? Et puis, n’allait-elle pas se lasser de faire la route tous les jours ? Il se garda bien pourtant d’exprimer ses réserves. Lilly Matsuda était assez grande pour prendre seule ce genre de décisions.


      Quand Leif ouvrit la porte à double battant de la chambre, elle ouvrit des yeux émerveillés.


      — C’est incroyable ! La chambre de mes rêves !


      Gunnar se racla discrètement la gorge. Voilà qu’elle était repartie dans ses grandes envolées lyriques ! La pièce n’était pas immense, mais assez spacieuse pour accueillir un lit deux places, un bureau et une petite coiffeuse. La baie vitrée ouvrait sur un patio privé, agrémenté d’un salon de jardin et d’un treillis recouvert de volubilis.


      — Le paradis sur terre !


      — Il vous restera à faire brancher internet et la télévision. Si vous me laissez la journée pour faire passer mon équipe de nettoyage, vous pouvez emménager dès demain.


      — Vous ne me faites signer aucun papier ?


      — Gunnar est votre caution morale. C’est tout ce dont j’ai besoin.


      Le policier dut gentiment repousser les embrassades de Lilly pour arriver à garder un œil sur la route pendant le trajet de retour en ville. Elle jubilait comme une adolescente et ne tarissait pas de remerciements. Devant tant d’enthousiasme, il en vint même à oublier ses réserves sur l’isolement du cottage. Après tout, Leif devait avoir un système de surveillance ultra-sophistiqué.


      — Je dois aller travailler maintenant. Si je viens vous chercher à 10 heures demain matin, cela vous convient-il ? On prendra toutes vos affaires d’un seul coup.


      Il s’arrêta devant l’hôtel. Quand il descendit pour lui ouvrir la portière, elle bondit de son siège et se jeta dans ses bras.


      — Merci, merci mille fois, Gunnar ! Vous êtes un prince. Je n’ai jamais été aussi excitée à l’idée de déménager !


      Il rit de bon cœur, en réprimant le désir qui l’assaillait chaque fois qu’elle posait une main sur lui.


      — Il m’arrive d’avoir de bonnes idées. Je suis ravi d’avoir pu vous rendre service.


      Elle enroula les bras autour de son cou, et attira son visage pour poser ses lèvres sur les siennes. Excitée comme elle l’était par la perspective de son déménagement, elle l’embrassa avec une ardeur qui le mit dans tous ses états en un temps record. Dommage ! Encore une fois, ils se trouvaient au beau milieu du trottoir, un lieu bien peu propice à l’intimité. S’il n’avait pas été dans l’obligation d’aller prendre son poste au commissariat, il l’aurait soulevée de terre, se serait engouffré avec elle dans l’ascenseur puis dans sa chambre et lui aurait donné l’occasion de lui exprimer toute sa reconnaissance.


      Quand elle s’écarta enfin, tout aussi enfiévrée et frustrée que lui, il se consola en constatant qu’ils étaient sur la même longueur d’onde.


      — Demain 10 heures ? demanda-t-elle.


      Il mit quelques secondes à reprendre pied dans la réalité.


      — Demain 10 heures.


      Elle lui adressa un regard plein de gratitude.


      — Merci de tout mon cœur, Gunnar.


      La sincérité qu’il lisait dans ses yeux le toucha profondément.


      — Tout le plaisir était pour moi, Lilly.


      Elle semblait avoir envie d’en dire beaucoup plus, mais le moment était mal choisi.


      — Je dois aller faire quelques courses, maintenant.


      — A demain, fit-il avec un sourire.


      Il regagna sa voiture d’un pas léger, jusqu’au moment où une petite voix commença à le mettre en garde.


      Prudence, Norling ! Tu t’emballes un peu trop vite avec cette femme. N’oublie jamais qu’elle est capable de tout pour obtenir un scoop pour son journal !
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       Dimanche matin. Lilly trépignait d’impatience en attendant Gunnar. Après l’avoir quitté la veille, elle avait passé le reste de l’après-midi à faire des emplettes pour sa nouvelle maison. Des draps, des serviettes de toilette, des tapis pour la salle de bains. Pour la cuisine, elle s’était limitée à l’essentiel. Comme elle se refusait à faire appel à la générosité de ses parents, elle préférait échelonner ses dépenses. Le lendemain, une fois installée, elle s’occuperait de remplir le réfrigérateur et le garde-manger.


      Peu avant 10 heures, on frappa à sa porte. Gunnar était toujours ponctuel. Une qualité qu’elle appréciait grandement. Sans doute s’accordait-elle à son côté perfectionniste ! Elle commençait d’ailleurs à lui trouver d’innombrables atouts. Outre son charme naturel, elle voyait en lui un homme droit et sincère, appréciait aussi sa sagesse et son humour. S’il s’était fixé pour objectif de réparer les fautes de son père, il y réussissait assez bien. L’article qu’elle avait écrit à son sujet avait touché en lui une corde sensible. Admettant qu’elle était allée un peu trop loin, elle avait tenté de s’excuser en lui dévoilant ses relations désastreuses avec son propre père. Jamais de toute sa vie elle ne s’était confiée aussi librement à quiconque et elle commençait à penser que leur relation leur était à tous deux bénéfique.


      Elle ouvrit la porte et resta un instant médusée par le physique très athlétique de son visiteur. Habillé pour la circonstance, il portait un vieux jean délavé et un T-shirt usé jusqu’à la corde, qui moulait son torse d’une manière plutôt suggestive. Lilly se surprit à rêver. Avec un peu de chance, il s’offrirait à elle pour fêter son installation dans sa nouvelle demeure !


      Celui qui d’habitude montrait une assurance plutôt inébranlable souriait aujourd’hui à la manière un peu gauche d’un collégien sur une photo de classe. Avait-il un peu le trac, tout comme elle ?


      — Dois-je vous offrir un solide petit déjeuner avant l’épreuve qui nous attend ? suggéra Gunnar en entrant.


      Il s’efforçait toujours de se rendre agréable.


      — Non, merci, j’ai pris un bol de céréales.


      — J’aurais aimé vous aider plus longtemps, mais je reprends mon service à 3 heures, cet après-midi. Il vous faudra m’utiliser au mieux jusque-là.


      Elle voyait assez bien comment l’« utiliser au mieux », mais ce n’était pas à l’ordre du jour pour le moment.


      — En fait, je n’ai pas grand-chose à déménager. J’ai la chance d’arriver dans un endroit tout meublé.


      Elle avait tout organisé en quelques cartons bien définis : les articles de cuisine, les accessoires pour sa chambre et la salle de bains. Mais ses vêtements à eux seuls remplissaient plusieurs valises.


      Il frappa des mains pour donner le signal des opérations.


      — Eh bien, allons-y ! J’ai emprunté la camionnette de mon ami Kent pour tout emporter en un seul voyage.


      — Je peux pendre les vêtements dans ma voiture, si vous voulez.


      — Ce n’est pas une bonne idée. Vu l’encombrement de votre garde-robe, vous ne verriez plus la route !


      Elle fit mine de le frapper et il feignit d’avoir mal.


      — Ne m’en voulez pas, j’essaie juste d’être réaliste !


      Encore une chose qui étonnait Lilly dans sa relation avec Gunnar. Il lui était si facile de se montrer familière et moqueuse avec lui ! Jamais elle n’aurait osé se conduire ainsi avec d’autres.


      Après cinq voyages dans l’ascenseur, la camionnette était chargée, ainsi que la voiture de Lilly. La chambre d’hôtel était vide. Gunnar chaussa les lunettes de soleil qui lui donnaient l’air d’un policier à la poursuite d’un dangereux malfaiteur.


      — En route ! s’exclama-t-il joyeusement.


      — Je dois retourner à la réception pour régler ma note, répondit-elle. Partez devant, je vous rejoindrai là-bas !


      Une demi-heure plus tard, elle ouvrait la porte de son cottage et, à 13 heures, tout était déchargé. Comme elle faisait son lit avec ses draps neufs, le regard de Gunnar s’alluma ostensiblement.


      — Ravissants !


      — J’ai tout trouvé dans la boutique de Helga. Il y a dans ses rayons des trésors que vous n’imaginez pas.


      — Nous mettons un point d’honneur à éviter l’installation de grandes chaînes de magasins à Heartlandia pour que les gens d’ici, comme Helga, aient une chance de conserver leur activité commerciale.


      — J’aurais pu acheter tout le stock, mais j’ai décidé d’attendre pour voir ce dont j’ai vraiment besoin.


      Son compte était presque à zéro, mais pour rien au monde elle n’aurait appelé son père à la rescousse. « Trente ans et toujours incapable de gérer ton budget ! » Elle aurait entendu ses reproches pendant des mois.


      Sans lui laisser le temps d’achever sa tâche, il se jeta sur le lit et en éprouva le confort.


      — C’est merveilleux, vous devriez essayer !


      Lilly eut bien du mal à se reconnaître dans la scène qui suivit. Fallait-il attribuer son comportement débridé à la serviabilité de l’officier de police, à sa gentillesse, son sex-appeal irrésistible ? Ou plus simplement au fait qu’elle appréciait de plus en plus sa compagnie ? Toujours est-il qu’elle rampa sur le lit avec la grâce d’un chat, enjamba le corps de Gunnar et se mit à caresser son torse des deux mains. Il la prit par la taille et la regarda droit dans les yeux, pour lui signifier qu’une attitude aussi suggestive n’était pas un jeu d’enfant et que l’heure n’était plus à la plaisanterie. Le message qu’il lui envoyait l’effrayait tout autant qu’il l’excitait, mais elle décida de ne pas laisser passer sa chance. Appuyée sur les avant-bras, elle se pencha pour rapprocher son visage du sien. La manière dont elle prit possession de ses lèvres ne laissa plus aucun doute sur ses intentions. Elle était bien décidée à se donner à lui. Quand il lui saisit fermement les hanches pour amener son bassin à la hauteur de son ventre, ses seins se plaquèrent sur les muscles de son torse. Lorsque les mains de Gunnar se mirent à dessiner la forme de ses reins et ses doigts à effleurer la peau fine et délicate de l’arrière de ses cuisses, elle fut parcourue de frissons délicieux.


      Ils s’embrassèrent avec l’ardeur du premier soir, mais aujourd’hui, la griserie de l’alcool n’était pour rien dans le désir mutuel et impérieux qui les transportait. Elle s’abandonnait sans retenue et jouissait avec délectation de chaque nouvelle sensation, laissant les mains de Gunnar poursuivre leur exploration et éveiller au plaisir des parties de son corps dont elle avait jusqu’alors ignoré l’excitabilité. Subtils, délicats, ses attouchements donnaient vie et relief aux courbes les plus infimes de sa chair. L’extrémité de ses doigts se glissait sous son chemisier et rampait lentement le long de son dos. Elle se cabrait de surprise tandis que des cris rauques jaillissaient de sa gorge.


      Comme leurs baisers devenaient plus pressants, les attouchements de Gunnar se firent plus vigoureux. Il l’attira plus près encore et, au lieu de l’effleurer, ses mains se mirent à pétrir furieusement sa peau. Libérée de toute censure, elle s’écarta pour retirer à la hâte son chemisier, éveillant chez son compagnon un sourire qui n’avait plus rien de celui d’un collégien. Il était satisfait et bien déterminé à obtenir ce qu’il attendait depuis de si longs jours. Impatient, il se redressa et dégrafa le soutien-gorge de Lilly, portant sur sa nudité un regard enfiévré qui acheva de vaincre la timidité de la jeune femme. Depuis toujours complexée par une poitrine trop chétive à son goût, elle percevait enfin sans réserve la beauté de ses formes.


      Elle saisit son visage et l’embrassa ardemment, tout au plaisir de sentir le bout de ses seins frotter contre son vieux T-shirt un peu rêche, et bouillant d’éprouver enfin le contact direct de sa peau. Incapable de résister plus longtemps, elle lui découvrit le torse et sentit la chaleur qui irradiait de ses muscles tandis qu’elle frôlait le fin duvet qui les recouvrait. Lancées dans une exploration sans fin, les mains de Gunnar étaient partout à la fois. Elle suffoquait. Le brasier répandu au creux de son ventre descendait lentement pour la préparer à recevoir son amant. Le chevauchant de nouveau, elle commença à osciller doucement sur l’érection qu’elle devinait sous son jean. Dur comme l’acier, son membre suivait chacun de ses mouvements. Bientôt, leurs derniers vêtements devinrent une barrière insupportable à l’épanouissement de leur désir.


      En proie à une émotion intense, mais toujours attentif, Gunnar lisait dans ses pensées. Il fit glisser le short de Lilly et, aussitôt après, retira son pantalon. Tremblante, elle ôta son string. Quand il se débarrassa de son caleçon, elle eut le souffle coupé en voyant son érection. L’image se grava instantanément dans son esprit. Elle s’allongea à côté de lui et prit appui sur les coudes. Il embrassa passionnément ses seins, les lécha. Submergée par son trouble, elle laissa tomber la tête en arrière, puis s’agrippa à lui, cherchant la meilleure position pour l’accueillir entre ses cuisses. Sans interrompre ses baisers, il l’explora avec ses doigts, l’ouvrant doucement pour s’assurer qu’elle était prête à le recevoir. Elle n’y tenait plus. Trop impatiente de le sentir en elle, elle se cambra pour mieux s’offrir à lui.


      Soudain, il s’écarta.


      — Vous avez des préservatifs ? demanda-t-il.


      Elle reprit brusquement contact avec la réalité, et l’épisode grotesque du supermarché lui revint à l’esprit.


      — Je crois que vous connaissez la réponse.


      — C’est le moment de les sortir, qu’en pensez-vous ?


      Il se leva et l’embrassa avant qu’elle puisse protester.


      — Dans le carton marqué « salle de bains », soupira-t-elle.


      Il s’éclipsa à la recherche de la fameuse boîte, et reparut peu après. L’intermède n’ayant en rien apaisé leur fièvre, leurs étreintes reprirent, plus exaltées encore, et, protégé par son étui de latex, Gunnar put enfin la pénétrer. Ils se perdirent l’un dans l’autre, et l’union de leurs deux corps mêlés dans une même frénésie emporta peu à peu la jeune femme vers l’orgasme le plus intense, le plus éclatant qu’elle ait jamais éprouvé. Le souffle coupé, elle s’accrocha longuement à lui, laissant les sensations nouvelles déferler au plus profond d’elle-même et se propager en petites vagues tièdes, tandis que, dans une ultime poussée accompagnée d’un grognement sourd, il lâchait prise et tombait dans un état de béatitude absolue.


      Après un moment de grâce, il roula sur le côté, encore en elle, en l’entraînant avec lui comme il l’eût fait d’une plume en apesanteur. Un cri d’intense satisfaction jaillit de ses lèvres, une clameur triomphale que Lilly se remémorerait avec bonheur pendant de longues semaines. Elle aurait pu bondir du lit et danser tout autour de la pièce pour hurler sa joie. Jamais encore un homme n’avait exprimé une telle satisfaction à ses côtés. Le grand sourire d’adolescent illuminait de nouveau son visage, mêlé cette fois d’une fierté et d’un ravissement sans égal.
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       Abandonnant à regret le corps chaud de Lilly, Gunnar passa rapidement sous la douche avant d’aller reprendre son poste au commissariat. Jamais le sergent Norling ne manquait un jour de travail, jamais il n’arrivait en retard. Il avait une très haute idée de sa fonction et faisait preuve d’un respect inconditionnel à l’égard de ses concitoyens et de ses collègues. Quand sa sœur l’avait un jour accusé d’être marié à sa mission, il ne l’avait pas contredite. Depuis maintenant dix ans, son engagement dans la police était devenu sa seule raison d’être.


      Le lendemain, il acheta à la jardinerie une plante d’appartement pour la jeune femme de ses pensées. Comme il ignorait si elle avait la main verte, il choisit sur les conseils de son amie Greta une variété robuste, à la floraison garantie. Le pot en grès émaillé provenait d’un artisan local réputé. Les fleurs étaient petites et rose vif. Il n’aurait pu trouver mieux pour Lilly.


      Fort de son expérience, il savait que les femmes aimaient par-dessus tout recevoir des fleurs de leurs amants. Cette plante, destinée à traverser les saisons, lui apparut comme un symbole de longévité. Il fronça les sourcils. Ne s’emballait-il pas un peu trop vite ? S’ils semblaient bien s’entendre pour le moment, il était beaucoup trop tôt pour miser sur une liaison durable et la projeter dans l’avenir. La confiance était un élément capital dans une relation. Dans ce domaine, Lilly était loin de lui avoir donné suffisamment de gages. Pour autant, cela ne l’empêchait pas de se conduire en gentleman.


      Quand il passa au journal pour lui offrir son cadeau, elle n’était pas au bureau.


      — Je l’ai envoyée à l’université pour se renseigner sur le recrutement de notre peintre, lui expliqua Bjork.


      La municipalité avait accepté de rémunérer un artiste capable de raconter en images l’histoire de Heartlandia sur les murs du campus. Bjork était membre du conseil d’administration de l’université, chargé de trouver la perle rare. Il s’agissait d’un projet très ambitieux, qui n’aurait jamais vu le jour sans les dons très généreux de Leif Andersen. A ce jour, seule une poignée de créateurs de renommée internationale restaient en lice.


      — Ensuite, elle doit aller interviewer un producteur local de poulets fermiers, ajouta le vieil homme.


      Apparemment, la journée de Lilly était bien remplie. Gunnar ravala sa déception et griffonna un mot rapide où il l’invitait à déjeuner le lendemain. A contrecœur, il regagna son bureau et il s’ennuya ferme jusqu’au soir.


      Le mardi, il l’emmena dans son restaurant préféré, le Café Hartalanda. Comme il était situé juste en face de l’immeuble où ils travaillaient, ils s’y rendirent à pied. Une fois encore, elle le surprit par l’élégance de sa tenue, sans doute très en vogue dans les rues de San Francisco ou à New York. Carreaux noirs et blancs pour la jupe, dentelles et perles noires en guise de boutons pour le corsage dont le col très haut, façon petite fille sage, le fit sourire. Qui aurait pu voir dans cette femme la maîtresse déchaînée qu’il avait serrée dans ses bras ? Décidément, Lilly Matsuda cachait bien son jeu. Un fin gilet d’un vert plutôt original complétait sa tenue. Avec le temps couvert, la fraîcheur de la fin d’été était déjà perceptible.


      Quand il la retrouva ce jour-là, il ressentit une brève mais étrange vacuité. L’angoisse, sans doute, de ces retrouvailles après leur premier rendez-vous amoureux. La chaleur de son sourire, aussi doux que le fard rose de ses joues, lui fit vite oublier cette curieuse sensation. Très vite, elle entama la conversation.


      — J’étais sur le campus ce matin. Sais-tu qu’il reste quatre artistes en compétition pour la réalisation de la fresque de l’université ?


      — Je n’ai pas suivi l’affaire de très près, mais je lirai attentivement ton article pour me tenir au courant.


      Elle sourit. Elle commençait à le connaître. Par sa réponse très subtile, il lui rappelait gentiment la promesse qu’ils s’étaient faite de ne rien dévoiler de leur travail quand ils se retrouvaient. S’il la laissait lui exposer la matière de ses reportages, elle s’attendrait en retour à entendre des informations sur l’évolution de ses enquêtes. Leurs confidences pourraient alors déboucher sur des conflits d’intérêts qui compliqueraient à coup sûr leur relation et la mettraient en danger. Il voulait à tout prix l’éviter. Ce qu’il avait envie de connaître, ce n’était pas la journaliste, mais la vraie nature de la femme qu’il fréquentait.


      Au restaurant, ils furent immédiatement placés à la table préférée de Gunnar. Il ne s’attarda pas sur le menu, qu’il connaissait par cœur, et eut ainsi tout loisir de contempler sa compagne qui, elle, examinait la carte avec son sérieux et sa curiosité habituels. Après avoir demandé conseil à la serveuse, elle finit par commander une soupe scandinave et un sandwich à la dinde. Après la parution, lundi, de son article sur l’auberge aux spécialités husmanskost, on murmurait en ville que les autres restaurateurs de la ville avaient hâte de voir, eux aussi, leur établissement mis en vedette dans le journal local. A l’avis de Gunnar, le Café Hartalanda méritait bien un papier élogieux, mais il voulait laisser Lilly en décider toute seule.


      — Sobo m’a envoyé des algues, fit-elle soudain en se redressant. Puisque tu n’es pas de service jeudi soir, je peux t’inviter à venir goûter mes sushis.


      Gunnar plissa le front.


      — Sobo ?


      — Oh ! Excuse-moi, c’est ma grand-mère. Tu sais, je t’en ai déjà parlé.


      — Ah oui, et elle t’envoie des algues ! Quelle délicate attention !


      — Tu n’as pas le droit de te moquer. C’est sa façon à elle de me rappeler mes racines.


      — Et si on disait plutôt vendredi ?


      Il avait une réunion spéciale, prévue le jeudi soir, et préférait rester discret. Sa sœur Elke avait rendu visite à Ben Cobawa. Le brigadier se remettait doucement à l’hôpital de ses brûlures au second degré et des fumées toxiques inhalées la nuit de l’incendie. Elle lui avait confié les trouvailles qu’elle avait dénichées dans les anciens carnets de bord et, ensemble, ils avaient commencé à émettre des hypothèses sur la localisation du trésor. Elle tenait à en informer rapidement le comité.


      — Tu n’es pas libre jeudi ? demanda Lilly d’un air malicieux. Un autre rendez-vous ?


      — Euh… non, une affaire importante.


      Il connaissait sa curiosité pour les réunions à la mairie et voulait à tout prix éviter les fuites.


      — D’accord pour vendredi, alors ! fit-elle, sans essayer d’en savoir plus.


      Après un délicieux déjeuner, ils trouvèrent dans un square un arbre où s’abriter de la pluie fine qui avait commencé à s’abattre sur la ville. Le parfum de Lilly, savant cocktail de rose et de jasmin, était ensorcelant. Il la serra contre lui et s’enivra de son odeur. Comme elle lui avait manqué depuis ce dimanche ! Qu’avait-elle ressenti de son côté ? La manière dont elle lui rendit son baiser répondit sans équivoque à son interrogation et, en un instant, ils retrouvèrent l’intimité complice qui les avait unis deux jours plus tôt. Puis elle se blottit tout naturellement contre son épaule, comme si de longues années d’un amour réciproque les liaient l’un à l’autre. Il était aux anges, mais il se promit encore une fois de rester sur ses gardes. C’était toujours le même refrain avec les femmes. Tout commençait sous les meilleurs auspices, puis, très vite, elles se plaignaient de ses obligations professionnelles trop prenantes et devenaient capricieuses. Las de leurs plaintes, il cessait tout aussi vite de les trouver amusantes.


      — On se revoit demain pour le déjeuner ? demanda-t-il.


      — D’accord ! Je peux choisir l’endroit ?


      — Bien sûr.


      — Si on allait chez Lincoln ?


      — Avec plaisir. J’aime beaucoup l’ambiance qu’il est arrivé à créer dans son restaurant.


      — Je pourrais faire un papier sur son installation à Heartlandia.


      Il approuva d’un signe de tête.


      — Excellente idée ! Et il y a Desi Rask, la pianiste. Elle a eu une vie passionnante, elle aussi. Elle a mille choses à raconter.


      — Je n’y manquerai pas.


      Il soupira.


      — Il faut vite que je retourne au commissariat. On a une enquête assez lourde sur les bras.


      — Ah oui ?


      L’oreille de la journaliste était de nouveau aux aguets. Il hésita puis songea qu’il n’y avait aucun risque à lui livrer la nature du sujet qui les occupait.


      — Une série d’effractions et de cambriolages sur des bateaux de croisière.


      — Hum, fit-elle avec intérêt. Je me demande pourquoi Bjork n’a pas une radio réglée en permanence sur les fréquences de la police. J’ai l’impression de manquer toutes les affaires intéressantes.


      — S’il avait de telles pratiques, je serais obligé de l’arrêter pour usage frauduleux d’informations confidentielles au profit de son journal.


      Elle soupira d’un air déçu.


      — Tout est toujours trop compliqué. Mais j’aurai appris quelque chose de nouveau aujourd’hui.


      — En revanche, tu peux venir quand tu veux au commissariat et demander à voir le journal d’activités de la brigade.


      — C’est possible ?


      — Bien sûr.


      Il la saisit tendrement par les épaules pour la regarder droit dans les yeux.


      — Moi aussi, j’apprends des choses à ton contact. Je sais maintenant que tu me manques terriblement quand tu n’es pas là, près de moi.


      Elle se serra un peu plus contre lui.


      — Tu vas rester de service de nuit pendant combien de temps encore ?


      — C’est simple. Je travaille une semaine la nuit et une semaine le jour.


      Elle fit une légère grimace.


      — Je me sens si seule, le soir, dans mon cottage.


      — Comment cela ? Leif ne te tient pas compagnie ?


      — Autant parler à un fantôme ! Quelquefois, je l’aperçois sur sa terrasse. Il reste immobile, des heures entières, à regarder la rivière.


      — Il a traversé des moments bien douloureux.


      — Ah oui ?


      Comme il restait silencieux, elle tenta de le faire parler.


      — Bon, tu me connais, je suis curieuse. Pourquoi un homme comme lui est-il resté célibataire ? Il a tout pour plaire. Un physique agréable, une belle situation…


      — Je ne t’ai rien dit à son sujet ? J’ai dû oublier. Pourtant, j’avais bien l’intention de le faire.


      — Vraiment ?


      Comme il semblait soudain désapprouver son impatience, elle jugea préférable de rester un peu plus sur la réserve.


      — Cela ne me regarde pas, je sais bien.


      — Ce n’est un secret pour personne. Autant que tu sois au courant. Sa femme est morte d’un cancer, il y a deux ou trois ans. Il avait construit cette maison pour elle et il s’y retrouve tout seul aujourd’hui. Je suis surpris qu’il y reste, et je le trouve vraiment courageux. A sa place, je crois que je n’en aurais jamais eu la force.


      — C’est vraiment triste. Ils n’ont pas eu d’enfants ?


      Gunnar secoua la tête.


      — Au fait, toute la ville connaît cette histoire, alors ce n’est pas la peine de l’écrire !


      L’allusion était claire. Vexée, elle haussa les épaules.


      — J’ai bien le droit de me renseigner sur mon propriétaire, tout de même.


      — Bien sûr, mais pas celui d’étaler sa vie privée dans les colonnes du Courrier.


      — Rassure-toi, je n’en ferai rien ! D’ailleurs, j’ai en réserve une bonne dizaine de récits passionnants sur les gens d’ici pour mes prochaines éditions. Figure-toi que demain matin, j’apprends à faire le fromage avec les frères Svendsen. Ensuite, Hilde Pilkvist m’a promis de me montrer comment recueillir la laine des moutons, la teindre et la filer. Elle veut aussi m’emmener chez Hanna pour me faire visiter sa boutique de pulls tricotés à la main.


      Tout en parlant, elle lui coulait un regard teinté de reproche. La croyait-il vraiment capable d’exploiter sans vergogne tous les malheurs des gens ?


      — On ne peut pas écrire des articles sur tout et n’importe quoi, Gunnar. Je le sais bien.


      Il l’avait piquée au vif, et regrettait maintenant de conclure ce tête-à-tête sur une note discordante. Il l’embrassa pour se faire pardonner, mais la sonnerie du téléphone de Lilly interrompit leur baiser.


      — C’est mon père. Il faut que je lui réponde.


      Obligé lui aussi de prendre congé, il caressa doucement sa joue et s’éloigna.


      — Bon courage, Lilly ! A demain !


      *  *  *


      Le jeudi soir, au sortir de sa réunion à la mairie, Gunnar vit une masse sombre se déplacer derrière la haie. Il n’hésita pas longtemps sur l’identité de l’intruse qui venait l’épier avec ses camarades. Lilly Matsuda ! Pensait-elle vraiment trouver les réponses à ses questions en se dissimulant dans les buissons ? Il accompagna Gerda Rask et sa sœur jusqu’à leurs voitures respectives, non sans remarquer le petit bolide rouge de la journaliste stationné tout au fond du parking. Croyait-elle passer inaperçue ? Pour quel genre de policier le prenait-elle ? Resté seul, il décida de passer à l’action pour la dissuader de mettre son nez partout, malgré ses avertissements répétés. Il revint sur ses pas, près de son véhicule de police rangé le long de la haie, sortit son téléphone portable et fit mine d’appeler un collègue en articulant bien ses mots.


      — Oui, cette fois, je crois qu’on avance. Attends que je te raconte ! C’est incroyable, tu vas tomber de ta chaise. D’ailleurs, il faut que je raccroche. J’y vais tout de suite !


      Il s’installa derrière le volant et laissa à la curieuse le temps de l’imiter. Le stratagème était bête comme chou, mais il fonctionna. Un sourire malicieux au coin des lèvres, il démarra et prit la direction de sa plage préférée. Lilly le suivit à distance, tout au long de la falaise qui longeait la côte. Espérait-elle surprendre une réunion secrète ? Un sabbat de sorciers ? L’indiscrétion de cette femme n’avait pas de limites. Pourtant, plus le temps passait, moins il était fier de sa ruse. En vérité, il se trouvait stupide et prétentieux. Cette façon d’agir était parfaitement déloyale. Pire, elle risquait de saper la confiance réciproque dont ils avaient tant besoin. Où avait-il la tête ? Il décida de mettre un terme à la mascarade et de tomber les masques.


      A la sortie d’un virage, il tourna brusquement sur le côté, prêt à faire demi-tour pour la surprendre. Mais quand il eut terminé sa manœuvre, Lilly avait dépassé l’intersection sans le voir. Elle filait tout droit, en direction d’un petit chemin de terre qui ne la mènerait nulle part. Manifestement, il n’avait pas affaire à un as de la filature ! Ayant recours aux grands moyens, il déclencha le gyrophare de son véhicule et écrasa la pédale d’accélérateur. Quand il arriva à sa hauteur, elle s’arrêta docilement au beau milieu de la chaussée. Il descendit, sa lampe torche à la main. Prudente — enfin un bon point pour elle ! —, elle ne bougea pas de son siège. Grâce à la puissance du faisceau lumineux, il pouvait distinguer la raideur de sa silhouette minuscule. Attendri et désolé à la fois, il comprit qu’il l’avait effrayée. Il avait parfois des idées farfelues. Il restait maintenant à réparer les pots cassés.


      Comme il frappait à sa vitre, elle tourna la tête avec méfiance.


      — C’est moi, Gunnar. Ouvre ta portière !


      — Non.


      Le ton était sans réplique.


      — Voyons, Lilly, c’est moi. Descends au moins ta vitre !


      — Pas question ! Tu es un menteur.


      Elle était en rogne, mais pas pour la raison qu’il imaginait. Ce n’était pas sa manigance puérile qui la mettait hors d’elle, mais le fait que, depuis le début, il refusait d’être franc avec elle sur la nature de ce comité secret. De son point de vue à lui, cette affaire ne la regardait pas. Elle était logée à la même enseigne que tous ses concitoyens et découvrirait les choses en même temps que les autres. Point final. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher d’éprouver quelques remords envers elle.


      — Tu as commencé à me harceler de questions dès cette première soirée chez Olaf, alors que je te connaissais à peine. Avoue que c’était tout de même un peu fort !


      La colère transformait les traits du visage de Lilly, d’ordinaire si adorables, en lignes dures. Elle ressemblait à un de ces fantômes du folklore japonais qu’il connaissait sur le bout des doigts. Sa voix était assourdie par l’habitacle, mais il comprit chacun de ses mots.


      — Après m’avoir menti, tu essaies de me faire peur et de me ridiculiser. J’avoue que j’apprécie modérément cette virée nocturne.


      Elle remit le contact et démarra, choisissant de le laisser en plan sur le bord de la route, absolument furieux contre lui-même. Par son inconséquence, il avait tout gâché. Comment parviendrait-il à réparer sa bêtise ? Pour l’instant, une chose était sûre, Lilly roulait tout droit vers une impasse. Très vite, elle serait forcée de faire demi-tour et de repasser devant lui. Le clair de lune scintillait sur le fleuve Columbia, dont les eaux clapotaient paisiblement sur la rive. Il se mit en position pour attendre son retour et lui demander pardon, à genoux, s’il le fallait. Quelques minutes plus tard, le halo blanc de ses phares perçait de nouveau l’obscurité. Elle fonçait bien trop vite sur la chaussée étroite. Il remonta dans sa voiture, manœuvra pour se placer devant elle et, roulant au centre de la chaussée pour l’empêcher de le dépasser, il la précéda à vitesse modérée jusqu’à l’entrée de la ville. Là, il éteignit son gyrophare et l’escorta jusqu’à sa porte.


      Le trajet n’avait pas suffi à apaiser sa colère.


      — Comment as-tu osé m’humilier de la sorte ? hurla-t-elle en claquant sa portière. Je ne suis pas un jouet.


      — Moi non plus, répondit-il fermement. Tu n’as pas à te mêler de mes affaires. Je t’avais prévenue.


      Le message était clair, mais elle ne parut pas l’entendre.


      — Un tour aussi méprisable ! Je suis qui, au juste, pour toi ? La dernière des imbéciles ?


      Il s’était mis dans de beaux draps.


      — Tu sais très bien que non.


      Elle croisa les bras sur sa poitrine et soupira, le regard rivé au sol. Même s’il brûlait d’envie de la serrer contre lui pour la réconforter, il n’esquissa pas un geste. Elle avait besoin de vider son sac.


      — Il faut que tu comprennes une chose, monsieur le sergent de police ! Aucun homme, pas même toi, ne parviendra jamais à égaler mon père. En matière d’humiliation, il n’a pas son pareil.


      Il garda le silence, tandis qu’elle essuyait les larmes qui roulaient sur ses joues. L’incident l’avait replongée dans les épisodes douloureux de son passé.


      — Depuis que je suis toute petite, il n’a jamais cessé de me rabaisser. J’avais beau faire, rien ne trouvait jamais grâce à ses yeux. Je me mettais en quatre pour le satisfaire, je n’obtenais que des remontrances. Et des sermons, toujours des sermons. En public, de préférence ! Devant mes amis, mes professeurs, et plus tard mes collègues de travail, pour que tout le monde sache bien que j’étais la dernière des idiotes et assiste à la punition…


      Elle aspira une longue bouffée d’air et la retint un instant avant d’expirer.


      — Quand j’ai réussi mon bac, il a été déçu que je ne figure pas dans le top ten du classement national. Comme de bien entendu, l’université dans laquelle j’ai été admise n’était pas assez prestigieuse à ses yeux. Quant au journal où j’ai obtenu mon premier poste, il le jugeait minable, évidemment. J’ai beau me torturer les méninges, je ne me rappelle pas une fois, une seule fois, où il m’ait fait un compliment.


      Il s’en voulait terriblement de l’avoir entraînée à ressasser d’aussi cruels souvenirs. Il aurait voulu chasser l’image de ce père ignoble, l’envoyer au tapis une bonne fois pour toutes, mais il ne savait comment faire.


      — Il ne changera jamais, reprit amèrement Lilly. Je m’étais si bien investie dans tous ces entretiens avec les gens d’ici que j’en avais oublié ces réunions mystérieuses à la mairie. Et puis, il m’a appelée hier.


      Il se remémora la sonnerie qui avait interrompu leur tête-à-tête.


      — Il ne lui a pas fallu dix secondes pour me demander quand j’allais enfin me décider à sortir le scoop qui me rendrait célèbre dans tout le pays. Là, je me suis rendu compte que j’avais perdu de vue mon objectif initial.


      Pour la première fois, elle releva la tête et montra à Gunnar son regard torturé.


      — J’ai essayé de lui parler de tous ces gens merveilleux que j’interviewais, mais il m’a rétorqué que ces articles ne me mèneraient à rien. Tu m’avais dit que tu étais pris ce soir. Cette histoire de comité m’est revenue en tête et j’ai décidé de te suivre.


      Ses épaules s’affaissèrent.


      — Et où cela m’a-t-il conduit ? A une humiliation plus cuisante encore que les autres !


      — Lilly, je ne voulais pas, je te jure…


      Il s’approcha et la prit tendrement dans ses bras. Anéantie, elle laissa aller sa tête contre son épaule.


      — Je suis vraiment le dernier des idiots. Pardonne-moi !


      — Mon père a toujours été d’une cruauté absolue. Ce n’est vraiment pas la peine d’imiter son modèle.


      Constatant une fois de plus que son allure de citadine hautaine n’était rien d’autre qu’une armure pour la petite fille vulnérable qu’elle était restée, il ressentait plus que jamais l’envie de la protéger.


      — Je suis désolé, Chitcha, et je m’en veux terriblement.


      Comme il aurait aimé effacer l’heure insensée qu’ils venaient de vivre ! Il se jura de ne plus jamais se laisser emporter par sa colère.


      Il sentait peu à peu les épaules de la jeune femme se détendre dans son étreinte.


      — Et moi, je regrette d’avoir cherché à t’espionner. Je ne sais pas pourquoi je l’ai fait. Au fond, cette histoire de comité ne m’intéresse pas vraiment.


      Il déposa un baiser sur le sommet de son crâne.


      — Tout à fait d’accord avec toi, tu n’aurais jamais dû te cacher derrière ce buisson. Alors, promis, plus de jeux stupides ?


      — Plus de courses-poursuites ?


      — Plus d’espionnage intempestif ?


      Elle releva la tête et plongea son regard dans le sien.


      — Plus de mystères ? demanda-t-elle encore.


      — Hum…


      Membre d’un comité dont elle rêvait de percer le secret, il était bien en peine d’acquiescer à sa dernière requête. Pour se tirer d’embarras, il scella sa bouche d’un baiser. Epuisée par la tension de la soirée et désireuse, elle aussi, d’allumer le calumet de la paix, elle se laissa volontiers attendrir. Elle l’embrassa langoureusement et, sans un mot, lui prit la main pour l’entraîner à l’intérieur du cottage. Il la suivit en remerciant la bonne étoile qui voulait bien lui offrir une si douce réconciliation.
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       Les jours suivants, les deux tourtereaux coulèrent des jours insouciants et heureux. Soirées sushi, dîners en ville, visite des environs de Heartlandia… La compagnie de Gunnar était infiniment agréable, Lilly était ravie et elle ne voyait pas le temps passer. Quatre semaines d’un bonheur sans nuages s’écoulèrent ainsi, tandis qu’au journal ses efforts commençaient à se voir récompensés. Les lecteurs ne se lassaient pas de ses articles sur leur petite communauté. Une agence de voyages lui avait même commandé la rédaction d’une brochure publicitaire sur la région. Emile Ingerson, le boulanger, avait doublé son chiffre d’affaires après le reportage détaillé qu’elle avait réalisé sur ses farines artisanales et ses petits pains spéciaux. Et si les abonnements au Courrier avaient augmenté de manière significative, ce n’était pas grâce aux éditoriaux mortellement ennuyeux de Bjork. Plus d’une fois, elle avait eu envie de partager sa satisfaction avec son père, mais elle s’en était abstenue. Sa réussite ne correspondait pas encore à l’exigence de ses critères. Tant qu’elle n’aurait pas acheté le journal, elle garderait pour elle ses modestes succès.


      Un soir, elle décida de surprendre Gunnar par une visite impromptue. Une nouvelle réunion du comité ayant été organisée d’urgence, ils n’avaient pas prévu de se retrouver. Elle frappa à sa porte à 22 heures, espérant le trouver chez lui.


      Il l’accueillit dans son peignoir de bain.


      — Que se passe-t-il ? J’allais t’appeler un peu plus tard.


      — Rien de spécial, j’avais juste envie de te voir.


      Il s’effaça pour la laisser entrer.


      — Installe-toi, je n’en ai pas pour longtemps.


      Elle prit place sur le canapé et ferma les yeux un instant. Quand Carcajou bondit soudain à ses côtés, elle se redressa en sursaut et préféra rester sur ses gardes. Avec cet animal, elle ne savait jamais à quoi s’attendre. A en juger par les miettes qui jonchaient l’îlot de la cuisine, Gunnar venait de manger un sandwich. Sur le plan de travail, il y avait aussi un grand tube en carton, de ceux qu’utilisent les architectes pour ranger leurs croquis. Il lui revint à l’esprit une de leurs premières discussions, pendant laquelle Gunnar lui avait parlé des projets d’agrandissement de sa maison. Elle hésita un instant, puis la curiosité l’emporta. Comment Gunnar envisageait-il la suite de ses travaux ?


      Elle traversa la pièce et, voyant que le tube n’était pas fermé par un ruban adhésif, elle en souleva le couvercle et en fit glisser le contenu. Au lieu des plans auxquels elle s’attendait, elle découvrit une vue aérienne du mur d’enceinte situé au nord de la ville. La deuxième page englobait le même périmètre, mais elle était colorée à la manière des cartes météorologiques figurant des zones de chaleur. Intriguée, elle se percha sur un tabouret pour les étudier de plus près. Une tache rouge vif apparaissait au coin supérieur gauche de la partie la plus éloignée du vieux mur. Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier ? Complètement absorbée, elle sursauta quand la main de Gunnar lui toucha soudain le bras.


      — Tu cherches quelque chose ?


      Il n’avait pas l’air particulièrement ravi.


      — Non, je… je regarde tes photos.


      — Qui t’a permis de fouiller dans mes affaires ?


      Le ton brutal de sa question la déconcerta. Ces dernières semaines, leurs échanges ne reflétaient que tendresse et respect mutuel. De quoi l’accusait-il brusquement ? En extrayant les documents de leur emballage, elle avait agi en toute innocence.


      — Je pensais découvrir les plans d’agrandissement de ta maison, rien de plus.


      Il les saisit avec autorité et les rangea.


      — Lilly, si tu tiens un peu à moi, arrête de mettre ton nez dans cette histoire, et dis-toi bien que tu n’obtiendras jamais de moi aucune information !


      — Ces vues auraient quelque chose à voir avec votre comité ? Je ne pouvais pas le savoir.


      Il s’en voulut de sa maladresse. Par sa réaction brutale, il lui avait mis la puce à l’oreille. Piquée dans son orgueil et bien décidée à ne pas se laisser intimider, elle remit de l’huile sur le feu.


      — Alors, ces photos ? Elles ont un rapport avec vos réunions ?


      Il enfonça le couvercle sur le tube et le plaça hors de portée, au-dessus du réfrigérateur.


      — As-tu bien entendu ce que je viens de te dire ? Cela ne te regarde pas. Et si tu persistes dans cette attitude, tu peux mettre une croix sur notre relation.


      Mâchoire serrée, elle lui jeta un regard furibond.


      — Tu ne m’as pas écoutée, toi non plus. Je n’étais pas en train de fouiner derrière ton dos. J’ai agi en toute bonne foi. Je m’intéresse à tes projets et j’ai la faiblesse de penser que je pourrais peut-être en faire partie. Est-ce vraiment une faute impardonnable ?


      Là, elle s’immisçait clairement dans son avenir. Avec un célibataire endurci comme Gunnar, la méthode était risquée. Respirant à pleins poumons, il s’efforça de conserver son calme.


      — Avoue tout de même que tu pousses le bouchon un peu loin ! Ce n’est pas la première fois que je te prends la main dans le sac.


      Elle était bouleversée. Si elle s’était bien innocemment projetée dans un avenir commun avec Gunnar, il avait en un instant réduit ses espoirs à néant.


      — Si c’est là tout le bien que tu penses de moi, alors je ne vois pas ce que…


      Il lui saisit l’avant-bras et scella sa bouche d’un baiser.


      — Je suis désolé.


      Elle aurait aimé lui résister et lui exprimer toute sa rage à le voir fouler ainsi ses sentiments, mais une fois de plus elle fondit entre ses bras. Quel séducteur ! Il avait toujours le dernier mot !


      — Reprenons depuis le début ! murmura-t-il avec douceur. Je suis désolé de t’avoir accusée d’espionnage, même si objectivement tout portait à le croire.


      Elle était désarçonnée. Cet homme faisait d’elle exactement ce qu’il voulait. Balayant toutes ses réserves, il la fixait de ses beaux yeux verts, comme s’il étudiait son visage pour la première fois.


      — Je suis fou de toi. Tu le sais, n’est-ce pas ?


      Troublée par sa déclaration, mais dans l’impossibilité de lui répondre, elle oublia sa rancune et laissa son corps lui exprimer par mille manières ce que les mots étaient incapables de faire.


      *  *  *


      De permanence aux appels d’urgence ce matin-là, Gunnar était assis à son bureau, un peu sonné par la nuit qu’il venait de passer. Il avait laissé Lilly endormie dans son lit, et s’était accordé quelques instants pour la contempler avant de partir. Il était passionnément amoureux de cette femme. Mais savait-il bien où cette relation allait le conduire ? S’il voulait devenir chef de la police et se présenter à terme à un mandat de maire, il devait offrir à la communauté de Heartlandia un profil irréprochable. Ce qui impliquait qu’il soit sérieux et cesse d’avoir des aventures. Sans qu’il y ait pris vraiment garde, son attachement pour Lilly s’était consolidé au fil des jours, même s’il n’avait pas réussi à le formuler jusqu’à la veille au soir. De son côté, elle ne semblait pas effrayée à l’idée d’envisager un avenir à ses côtés.


      Son café prit tout à coup un goût amer. Soit, il aimait cette femme, mais il fallait bien qu’il regarde la réalité en face. Elle n’était pas du genre à passer sa vie dans l’ombre d’un homme. Elle se battait pour exister par elle-même, et n’accepterait sans doute jamais de sacrifier sa carrière. Or il avait besoin auprès de lui d’une compagne qui l’encourage à accomplir ses ambitions, suffisamment discrète pour partager tous ses secrets. En était-elle capable ?


      Il savait reconnaître les gens brillants quand ils croisaient sa route. Lilly était de ceux-là. Son objectif était de prendre la direction du journal. Comme elle était fière l’autre jour de lui exposer la confiance que lui témoignaient les gens du pays et comme elle se vantait de l’augmentation en flèche des abonnements ! Il était clair que la modeste gazette de Heartlandia ne constituait pour elle qu’une étape et que sa réussite la conduirait immanquablement sous d’autres cieux. Même si elle parvenait habilement à s’intégrer à la communauté, au fond, elle restait une étrangère de passage dans une petite ville. Etait-il sage d’envisager une relation durable avec elle ? Ne risquait-il pas d’aller droit dans le mur ?


      — Tu es prêt ?


      C’était Paul, son collègue, qui lui assenait une tape sur l’épaule.


      — Pardon ! Ah oui, où va-t-on ?


      — Je voyais bien que tu étais ailleurs.


      — Absolument pas.


      Il se leva, prêt à attaquer sa journée, et gagna en plaisantant avec son équipier le véhicule de service. A la sortie du commissariat, comme attirés par un aimant, ses yeux se posèrent sur le coupé rouge qui se garait sur le parking. Son pouls s’accéléra aussitôt. Toujours vêtue comme une Californienne, pantalon noir ajusté et veste courte ornée de boutons de cuivre, elle avançait de son pas énergique vers l’entrée du journal. Il lui fit un petit signe de la main, auquel elle répondit joyeusement. Son sourire illuminait son visage. Qu’elle était belle !


      Qui pouvait dire comment leur histoire tournerait ? Tout ce qu’il savait pour le moment, c’est qu’il aimait être avec elle. Par-dessus tout. Et rien ne lui permettait de mettre en doute sa bonne foi, quand elle assurait être tombée par hasard sur cette bombe à retardement que le comité avait désormais entre les mains. Un trésor caché au milieu de la nécropole sacrée des Chinooks. C’est en tout cas ce que pensait Ben Cobawa. Leif avait financé des recherches aériennes utilisant les techniques de pointe du laser. La caméra embarquée enregistrait l’énergie émise par les objets. L’étape suivante consisterait à utiliser un détecteur de métaux ultra-perfectionné et à voir si la densité de l’image infrarouge révélait véritablement la malle enfouie du capitaine, et à quelle profondeur elle se trouvait dans la terre sacrée des Indiens.


      Paul tourna la clé de contact et enclencha la marche arrière, tandis que Gunnar regardait la silhouette de Lilly disparaître dans le bâtiment du journal.


      — A qui souris-tu ? demanda Paul d’un ton faussement innocent.


      Gunnar ne se donna pas la peine de répondre.
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       Lilly faisait patiemment tourner le fichier rotatif, à la recherche d’informations sur la maire Gerda Rask. Eh oui ! A l’heure du numérique et d’internet, le vieux Bjork restait cramponné à ce système d’archivage d’un autre siècle. A sa grande surprise, madame la maire avait accepté sa demande d’interview sans aucune réserve. Elle avait même insisté pour se faire appeler Gerda, et l’avait invitée chez elle à prendre le thé. En milieu d’après-midi, la journaliste se garait devant une belle maison victorienne aux murs jaunes et aux stores vert amande, telle qu’elle en avait vu pendant toute son enfance dans les rues de San Francisco. Contrairement aux résidences californiennes, celle-ci se dressait au milieu d’un terrain immense, garantissant à ses habitants une tranquillité absolue.


      Desi, la superbe jeune femme au teint chocolat qu’elle avait interrogée pour le journal, une quinzaine de jours auparavant, l’accueillit sur le perron et l’embrassa comme une amie de toujours. C’était la petite-fille de Gerda.


      — Entre, je t’en prie !


      Elles échangèrent quelques propos sans importance tout en traversant le grand hall jusqu’à la véranda. Gerda l’attendait là, le thé déjà servi.


      — Lilly est là, grand-maman.


      La visiteuse saisit la main osseuse que la vieille dame lui tendait. Ses yeux bleus délavés par les années s’illuminèrent en la voyant.


      — Merci de tout mon cœur de m’accorder un peu de votre temps, fit Lilly. J’étais très impatiente de vous rencontrer.


      — Je préfère infiniment bavarder avec vous plutôt que de gérer les problèmes assommants qui se posent à la mairie en ce moment.


      Elle se cala d’un air résigné dans son vieux fauteuil à bascule, comme si tout le poids du monde reposait sur ses frêles épaules.


      — Mon premier élève arrive dans cinq minutes pour son cours de piano, déclara Desi. Je ferais mieux d’aller me préparer.


      — J’espère te revoir bientôt, fit aussitôt Lilly. J’aimerais écrire la suite de ton histoire.


      — Hum… Je vais y réfléchir, répondit la grande et belle jeune femme sans s’engager. A bientôt !


      Tandis que Gerda servait le thé, Lilly commença à l’interroger sur sa généalogie, qui remontait à trois siècles, aux premiers fondateurs de la ville. Les yeux vifs de son interlocutrice se voilèrent quand elle en vint à évoquer un passé plus récent et plus douloureux, marqué par la fugue de sa fille Esther qui, après avoir disparu à l’adolescence, n’avait jamais remis les pieds à Heartlandia. Gerda n’avait connu sa petite-fille Desi qu’à la mort de sa fille, cruellement emportée par un cancer incurable. Si Lilly avait encore douté de l’intérêt d’interroger la pianiste sur l’histoire de sa famille, elle en était désormais convaincue.


      — Ces jours-ci, avec les fiançailles de Desi et de Kent, et le mariage à préparer, je devrais être aux anges. En acceptant la fonction de maire, je ne pensais pas devoir affronter de telles surprises.


      L’oreille de la journaliste se dressa.


      — Vraiment ? fit-elle en s’efforçant de garder son calme. Et de quelles surprises voulez-vous parler ?


      — Oh ! Juste quelques révélations sur l’histoire de notre ville dont je n’avais jamais entendu parler.


      Pour tenter de forcer ses confidences, elle décida d’abattre ses cartes et d’entrer immédiatement dans le vif du sujet.


      — Ces révélations seraient-elles à l’origine de vos réunions secrètes à la mairie ?


      Gerda fronça ses fins sourcils, sans chercher à dissimuler son étonnement.


      — Comment se fait-il que vous connaissiez l’existence de ces réunions ?


      — Je ne devrais pas ?


      Embarrassée, la vieille dame baissa les yeux.


      — Nous n’avons pas encore rendu publiques les découvertes, mais nous y serons contraints tôt ou tard.


      — Vous accepteriez de m’en détailler le contenu ?


      — Non.


      Elle reposa sa tasse et croisa les mains sur ses genoux.


      — Désolée, je ne peux pas.


      — M’autorisez-vous tout de même à y faire allusion ?


      — Comment cela ?


      L’échange s’était chargé d’une légère tension.


      — Eh bien, je pourrais écrire par exemple qu’un comité a été créé à l’occasion de ces découvertes.


      Gerda se pencha en avant.


      — Que savez-vous exactement sur ce comité ?


      Lilly marqua une pause pour réfléchir. Elle ne voulait pas que Gunnar soit injustement accusé d’une quelconque indiscrétion, si leur liaison venait à éclater au grand jour.


      — Oh ! il suffit d’aller sur internet pour en apprendre l’existence.


      — Ah bon ?


      Son interlocutrice semblait tomber des nues. De toute évidence, elle n’avait pas consulté récemment le site de la ville. Elle attrapa son bloc-notes sur la table et griffonna rapidement quelques mots. Profitant de son avantage, Lilly prêcha le faux pour connaître le vrai.


      — Ces réunions concernent l’anniversaire de Heartlandia ? Vous envisagez des célébrations ?


      — Vous voulez parler du tricentenaire ?


      — Eh bien, oui, trois siècles, c’est un événement d’importance !


      Gerda laissa échapper un soupir.


      — J’aimerais bien que ce soit l’objet de nos réunions. Malheureusement, ce n’est pas le cas. Nous avons à affronter un détail de notre histoire qui mérite un examen attentif. Quand il sera terminé, nous informerons la communauté.


      — Puis-je au moins vous citer à ce propos ?


      Gerda prit le temps de la réflexion. Le visage serein qu’elle affichait au début de l’entretien paraissait maintenant tendu et soucieux.


      — Je pense que oui, mais contentez-vous d’écrire que nous travaillons sur les archives de la ville. Je ne tiens pas à être bombardée de questions auxquelles je serais pour l’instant incapable de répondre.


      — Très bien. Pouvez-vous me dire au moins dans quel délai vous pensez communiquer sur ces informations ?


      — Il est beaucoup trop tôt pour avancer une date précise. Un mois ou deux, sans doute. Je suis peut-être un peu trop optimiste, mais j’espère sincèrement que ces découvertes ne feront pas l’effet d’un coup de tonnerre dans notre communauté si paisible. Nous avons intérêt à présenter les choses sous leur meilleur jour pour…


      Elle releva soudain les yeux, affolée.


      — Mon Dieu, j’en ai déjà beaucoup trop dit ! S’il vous plaît, oubliez mes dernières paroles.


      — Je peux me contenter d’annoncer des révélations prochaines sur votre travail ?


      — C’est inutile, fit Gerda en secouant la tête. Si nous prenons du retard, les gens risquent de s’impatienter.


      — Très bien. Et si je faisais simplement allusion à des découvertes récentes sur l’histoire de la ville et à la nécessité de réunir quelques experts pour en discuter ?


      Lilly voyait bien que la pauvre femme était perdue, qu’elle l’avait embrouillée avec ses questions et qu’elle ne savait plus très bien jusqu’où aller dans ses révélations. Elle insistait pourtant sans pitié.


      — Si vous voulez, concéda-t-elle, de guerre lasse.


      — En tout cas, vous avez piqué ma curiosité.


      — Mon Dieu ! Ce n’était vraiment pas mon intention !


      Ne voulant pas la laisser sur une sensation de malaise, Lilly changea habilement de sujet et l’interrogea sur le déroulement ordinaire d’une journée à la mairie. En décrivant dans le détail les tâches auxquelles elle se consacrait chaque jour, Gerda se détendit un peu.


      Un quart d’heure plus tard, la journaliste avait abondamment rempli son carnet de notes. Elle but une dernière gorgée de thé.


      — Madame la maire, je vous remercie infiniment de m’avoir consacré tout ce temps.


      — C’était un plaisir, mademoiselle Matsuda. A propos, j’ai beaucoup aimé vos articles sur nos entrepreneurs locaux.


      Apprendre que son lectorat grandissait de jour en jour faisait toujours plaisir à Lilly, même si elle savait, en toute humilité, que sa prose était loin d’approcher celle d’un grand reporter. Un temps pour chaque chose, se disait-elle. Il fallait bien faire ses gammes avant de se hisser dans les hautes sphères du journalisme.


      *  *  *


      Gunnar s’était porté volontaire, ce soir-là, pour prêter main-forte à l’équipe de nuit et diriger les opérations. Des troubles continuaient à agiter les abords des quais, et il était urgent d’y mettre un terme. Le démarrage de l’intervention était prévu une heure plus tard. Pour agir discrètement, il avait choisi de conduire une voiture banalisée et de troquer son uniforme contre un vieux jean, un T-shirt déchiré et un blouson de toile. Comme il s’asseyait sur le bureau d’un collègue pour bavarder, ses yeux tombèrent sur la dernière édition du Courrier. Il le ramassa pour le parcourir. Très rapidement, il tomba sur l’entretien de Lilly avec la maire. Il manqua de recracher son café à la lecture du sous-titre : Les petites cachotteries de la mairie. Si l’article s’ouvrait sur de charmantes anecdotes concernant l’histoire personnelle de Gerda Rask, très vite, les questions de la journaliste orientaient l’entretien dans une tout autre direction.


      
         


        — Une rumeur circule parmi nos concitoyens sur l’existence d’un comité secret à la mairie. Accepteriez-vous de nous en dire un peu plus ?


        L’air très embarrassé, madame la maire nous explique que des recherches sont en effet en cours sur les archives de la ville, suite à de récentes découvertes.


        — Nos concitoyens seront-ils bientôt informés du résultat de ces travaux ?


        Là encore, la réponse est évasive. Manifestement, le commun des mortels devra encore patienter plusieurs semaines avant de découvrir le pot aux roses…

      


      A la lecture de ces quelques lignes, Gunnar eut l’impression de recevoir une gifle en pleine figure. Son sang ne fit qu’un tour. Il arracha la page et la réduisit en une boulette de papier qu’il jeta rageusement à la corbeille. Puis il compta jusqu’à dix pour tenter de se calmer avant de sortir du commissariat. Les poings serrés, il fit irruption dans les bureaux du journal.


      Bjork était seul dans la salle de rédaction.


      — Vous cherchez Lilly, je suppose. Elle est sortie dîner au Café Hartalanda.


      Sans desserrer les dents, il partit à grands pas en direction du restaurant. Cette fois, elle avait vraiment dépassé les bornes ! Ne lui avait-elle pas juré sa discrétion après l’incident des photos aériennes ? Elle leva les yeux de son assiette et, en voyant son air furibond, elle esquissa un pâle sourire. Il paraissait hors de lui. Quelle mouche l’avait piqué cette fois encore ? Elle se redressa pour se préparer à l’assaut mais, contre toute attente, il s’assit tranquillement à sa table et, maîtrisant ses nerfs, il s’adressa à elle avec une rage contenue. Bien décidé à lui faire entendre jusqu’au bout ce qu’il pensait de ses manières, il avait jugé plus habile de ne pas l’agresser d’emblée.


      — J’irai droit au but, Lilly, déclara-t-il sans élever la voix. Nous nous connaissions à peine quand tu m’as piégé en me faisant avouer ma participation à ces réunions. Je t’ai mise en garde une première fois. Cela ne t’a pas suffi. Ta curiosité n’a aucune limite. Tu t’es permis de m’espionner et de me prendre en filature et tu es même allée jusqu’à fouiller dans mes affaires. Encore une fois, j’ai voulu fermer les yeux. Je t’ai expliqué qu’une relation devait être fondée sur une confiance réciproque. Tu m’as juré tes grands dieux que tu étais d’accord avec moi. Et qu’est-ce que je vois aujourd’hui dans la gazette ? Des commentaires indignes, publiés au vu et au su de tous ! Tu es fière de toi ?


      Lilly était pâle comme un linge.


      — Ce que j’ai écrit, je l’ai fait avec l’autorisation de la maire. Et à aucun moment tu n’es cité dans mon article.


      — Où est la différence ? Explique-moi !


      — Je te l’ai dit. Gerda Rask m’a permis de publier ces quelques éléments.


      — Tu te moques éperdument de mon avis, n’est-ce pas ?


      Elle posa les doigts sur le poing fermé de Gunnar. Il ne le retira pas, mais resta les yeux fixés sur la main de Lilly qui effleurait la sienne, à se demander pourquoi il s’était engagé avec une femme entêtée et si peu scrupuleuse.


      — Non, Gunnar, ce n’est pas vrai. Je pense seulement que les habitants de cette ville ont droit à un minimum d’information.


      Il écarta son bras.


      — Et la confiance que j’avais en toi, tu y as pensé ?


      — Il n’y a rien de changé entre nous. Cette interview ne nous concerne ni l’un ni l’autre.


      Il inspira profondément.


      — Aller piéger une vieille dame pour lui soutirer des aveux, c’est donc ainsi que tu envisages ton métier ?


      — Je ne l’ai pas piégée, c’est elle qui a amené le sujet. Je suis journaliste. Mon travail consiste à enquêter pour relayer les nouvelles. Je n’ai pas manqué de respect envers notre maire. Je lui ai demandé à deux reprises l’autorisation de la citer. D’ailleurs, je n’ai pas relaté la moitié de son récit.


      Ses paroles éveillèrent un peu plus la méfiance de Gunnar. Qu’est-ce que Gerda avait bien pu lui raconter ? Mais ce qui l’affectait le plus, c’était la trahison de Lilly.


      — Ta curiosité te perdra, observa-t-il avec amertume.


      — Ce que tu appelles de la curiosité n’est autre que ma conscience professionnelle.


      — L’urgence de publier un scoop te fait perdre ton jugement. Quand cesseras-tu de vouloir satisfaire aux exigences de ton père ?


      Elle avala sa salive avec difficulté.


      — Nos pères nous ont bien esquintés tous les deux, reprit-il alors qu’elle gardait le silence. Mais il faut savoir rompre avec le passé. Notre vie est entre nos mains, maintenant. Tu dois apprendre à agir de ton propre chef.


      La colère et le reproche se mêlaient sur les traits de Lilly.


      — Et toi à montrer un peu plus d’indulgence ! Je n’ai jamais rencontré quelqu’un d’aussi rigide.


      — Il y a des choses sur lesquelles on ne peut pas transiger. La confiance en est une. Si nous ne pouvons pas nous côtoyer en toute tranquillité, mieux vaut cesser de nous voir tout de suite !


      Elle releva brusquement le menton. Mise au défi, elle refoula les larmes qui perlaient à ses yeux et revêtit son armure pour dissimuler sa détresse. Arc-boutés sur leurs positions, ils se trouvaient dans une impasse. Comme elle ne répondait pas, il se leva, la poitrine serrée comme dans un étau.


      — Et puis d’ailleurs ! poursuivit-il sans pouvoir se contenir davantage. Pourquoi tu n’imprimes pas notre rupture en première page !


      — Je vais y réfléchir, parvint-elle à articuler d’une voix mourante.


      Faisant volte-face, il quitta le restaurant sans se retourner. Sur le trottoir, il ralentit le pas et réfléchit. Lilly ne savait pas s’excuser. Son orgueil le lui interdisait. Il secoua la tête. Rompre avec elle était bien la dernière chose qu’il voulait, mais comment faire autrement ?


      La jeune femme avait le cœur brisé. Une querelle idiote autour d’un malheureux article venait d’anéantir la plus belle histoire d’amour de sa vie. Elle ramassa sa serviette de table pour s’essuyer la bouche et, quand le couple de la table voisine cessa enfin de s’intéresser à son cas, elle se tamponna discrètement les yeux. Pleurer en public, ce n’était pas son genre. Elle s’efforça de chasser Gunnar de son esprit et de concentrer ses pensées sur un autre sujet, peu importait lequel, pour parvenir à quitter dignement le restaurant. Elle regagna son bureau, accablée par un terrible sentiment d’échec.


      *  *  *


      Tandis qu’il patrouillait dans les ruelles sombres du quartier des docs, Gunnar aperçut les premières flammes et fonça tout droit vers l’incendie. Cette fois, les malfaiteurs s’attaquaient au musée maritime. Pied au plancher, il saisit le micro de sa radio, alerta les pompiers et les autres patrouilles. Arrivé sur les lieux, il hésita brièvement sur la marche à suivre. Attendre ses collègues, comme le dictait la procédure, lui ferait perdre un temps précieux. Soucieux de profiter du bénéfice de son avance, il sauta de son véhicule et se précipita sur le terrain, au mépris de toute prudence.


      Comme il approchait du sinistre, un bruit furtif attira son regard sur le côté. L’ombre d’une silhouette glissa à quelques mètres de lui. Il vira sur sa droite et, sans perdre de sa vitesse, commença à poursuivre le fugitif. Quand l’individu affolé plongea dans un buisson, Gunnar se réfugia derrière une cabane abandonnée, s’aplatit dos au mur et sortit lentement son arme. De longues secondes s’écoulèrent dans le silence le plus absolu. Ne percevant aucun bruit, il se coula jusqu’à l’angle et dirigea sa lampe torche dans les fourrés. Un craquement retentit et il se retourna à l’instant précis où un coup de feu éclatait dans la nuit. Guidé par son ouïe, il appuya sur la détente. Une plainte sourde répondit à son tir. Dieu merci, il avait atteint sa cible. A ce moment-là seulement, il ressentit une douleur aiguë dans son épaule gauche.


      Les renforts se trouvaient déjà derrière lui. En une fraction de seconde, le malfaiteur fut neutralisé. Touché à la jambe droite, recroquevillé sur lui-même, il refusait de se relever. La brûlure de Gunnar le lançait jusqu’à la base de son cou. Sa vision se troublait. Incapable de supporter le poids de sa torche, il la laissa échapper de sa main et abaissa son arme avant de s’affaisser lourdement sur le sol. Le choc lui envoya de violents frissons, et il fut pris de nausées. Il replia ses jambes, plaça la tête entre les genoux et se concentra sur sa respiration tandis que des douleurs atroces lui vrillaient les extrémités des nerfs de l’épaule.


      Couvrant les voix des policiers, le hurlement des sirènes déchirait le silence de la nuit. La poitrine de Gunnar était inondée du sang chaud et gluant de sa blessure. Il ne voyait presque plus rien autour de lui.
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       Le soir venu, Lilly n’avait pas bougé de son bureau. Les yeux rivés à la fenêtre, elle faisait de son mieux pour oublier sa détresse en se distrayant du spectacle de la rue. Quand une agitation soudaine anima le commissariat, elle fut aux premières loges pour voir les policiers sortir en trombe du bâtiment et se précipiter au volant de leurs véhicules. Intriguée, elle descendit dans la rue pour s’informer de la situation.


      — Eh bien, quel ramdam ! Que se passe-t-il, au juste ?


      — Un nouvel incendie sur les docks, lui répondit le brigadier en faction.


      Elle remonta comme une flèche au journal, saisit son sac et courut jusqu’à sa voiture. Quelques minutes plus tard, guidée par la lueur éblouissante de l’incendie, elle arrivait à son tour sur les lieux. Les flammes avaient attaqué le musée en plusieurs endroits, et les pompiers étaient à pied d’œuvre. Tout comme la fois précédente, la police s’appliquait à sécuriser les accès. Tout en redoutant qu’il refuse de lui parler ou même de la voir, elle se mit à chercher Gunnar dans la cohue. Reconnaissant un de ses jeunes collègues, elle s’avança jusqu’à lui.


      — A quelle heure l’incendie a-t-il commencé ?


      — Il y a une demi-heure, environ.


      Elle sortit sa carte de presse pour être sûre qu’il la reconnaisse.


      — Vous pensez à un acte criminel ?


      — On ne peut encore rien dire de précis, mais Gunnar a poursuivi un fugitif. Il a été touché par une balle, mais nous avons arrêté le suspect.


      — Qui a été touché par une balle ? demanda-t-elle, affolée. Gunnar ou le suspect ?


      — Les deux.


      L’angoisse lui coupa le souffle, et elle sentit ses jambes vaciller.


      — Comment va-t-il ? Où l’ont-ils emmené ?


      — Il a été touché à l’épaule. C’est son ami Kent qui s’est occupé de lui. Il l’a emmené à l’hôpital.


      — Merci, répondit-elle d’une voix blanche.


      Elle fendit de nouveau la foule pour regagner sa voiture, roula à tombeau ouvert jusqu’à l’hôpital et se précipita à la réception. Un tout jeune homme assurait la permanence.


      — Je cherche le sergent Norling, fit-elle, à bout de souffle.


      — La loi n’autorise pas à communiquer le nom des patients.


      Ayant récité sa leçon récemment apprise, il replongea le regard sur l’écran de son ordinateur.


      — Est-ce que vous venez d’enregistrer un blessé par balle ?


      — Désolé, je ne peux rien dire.


      — Mais enfin, je suis sa compagne !


      Le gamin se décida enfin à relever les yeux, l’examina longuement puis décrocha son téléphone.


      — La petite amie du sergent Norling aux entrées. Je la laisse passer ?


      Elle trépignait d’impatience derrière le comptoir, sans même savoir si Gunnar accepterait de la recevoir.


      — Très bien. Le docteur Larsen va arriver. Vous pouvez aller l’attendre là-bas.


      Malade d’inquiétude, elle se dirigea docilement vers la salle d’attente. Gunnar était-il sévèrement blessé ? Combien de temps devrait-elle patienter avant d’obtenir des nouvelles de son état ?


      — Lilly ?


      Une voix profonde et réconfortante prononçait son nom derrière elle. Elle fit volte-face et découvrit dans l’encadrement de la porte la stature imposante d’un homme en blouse blanche. Comme tous les habitants de la région, il avait tout du dieu nordique.


      — Je suis Kent, le meilleur ami de Gunnar. Vous me reconnaissez ?


      — Oui, bien sûr. Heureuse de vous revoir, même si les circonstances ne sont pas…


      L’angoisse l’empêchait de trouver ses mots.


      — Rassurez-vous ! Gunnar ne va pas trop mal, mais il a une méchante balle coincée dans l’épaule gauche, et je ne dispose pas du plateau technique pour le soigner. On a fait une radio, on nettoie la plaie et on le prépare avant de l’emmener à Astoria pour une intervention chirurgicale.


      Elle porta une main à sa bouche pour réprimer un cri. De grosses larmes commençaient à rouler sur ses joues.


      — Je peux le voir ?


      Kent secoua fermement la tête.


      — Je suis désolé. Il n’est pas en état de recevoir qui que ce soit, à l’heure qu’il est.


      Elle n’en crut pas un mot. Gunnar ne voulait plus entendre parler d’elle, et il avait chargé son ami de l’envoyer au diable.


      Les doigts immenses de Kent se posèrent sur son avant-bras et le serrèrent doucement.


      — Je lui ai administré un puissant calmant à son arrivée. Il est maintenant complètement inconscient.


      Il sortit son carnet d’ordonnances et y nota quelques mots.


      — Voici l’adresse de l’hôpital où on va le transporter. Vous pourrez attendre là-bas la fin de son opération.


      — Merci.


      Elle accepta le papier de ses mains en réprimant l’envie de lui sauter au cou. Elle s’était fait des idées. S’il dormait profondément, Gunnar ne pouvait pas avoir chargé son ami de la chasser. Kent lui fit un signe de tête en guise d’au revoir et la quitta pour aller accueillir l’ambulance qui se présentait devant l’entrée. Elle sortit et attendit dans la cour dans l’espoir d’apercevoir, ne serait-ce qu’un instant, le visage de l’homme qu’elle aimait.


      Cinq minutes plus tard, son vœu était exaucé. L’étroit brancard à roulettes où reposait Gunnar était poussé par deux infirmiers à l’extérieur du hall et dirigé vers l’arrière de l’ambulance. Il avait les yeux fermés, la tête penchée sur le côté, et paraissait sans vie. Un énorme bandage emprisonnait son épaule gauche et son cou. Elle se précipita pour lui prendre la main et la serrer dans la sienne.


      — Gunnar, c’est moi, c’est Lilly. Je suis là. Je te verrai après l’opération.


      Etait-ce l’effet de son imagination ? Il lui sembla qu’il avait faiblement appuyé les doigts sur sa paume. Très vite, les infirmiers lui demandèrent de s’écarter pour le hisser dans le véhicule. Elle observa la manœuvre en silence et avança sur le trottoir pour regarder l’ambulance s’engager sur la route. Bientôt, le gyrophare s’éloigna pour ne devenir qu’un petit point dans la nuit. Plongée dans une profonde tristesse, elle se glissa au volant de sa voiture.


      Sachant qu’il s’écoulerait des heures avant l’opération et le réveil de Gunnar, elle décida de passer au journal pour relater l’incendie du musée avant de se rendre à son chevet.


      *  *  *


      Dans la salle d’attente de l’hôpital d’Astoria, la sœur de Gunnar réserva à Lilly un accueil glacial.


      — Ah, c’est vous la journaliste du Courrier ? Vous voulez voir Gunnar pour écrire un papier ? C’est tout ce qui vous intéresse, je suppose.


      Terriblement inquiète et désireuse de protéger son frère, Elke Norling se comportait comme une chatte à qui l’on veut enlever ses petits.


      Lilly insista.


      — Je sors avec Gunnar depuis plus d’un mois maintenant.


      — Je n’étais pas au courant.


      Lilly déglutit. Sa sœur était sa seule famille, et il ne lui avait jamais parlé d’elle. Le faible optimisme retrouvé grâce à la douceur de son ami Kent s’évanouit aussitôt. Au même moment, un brancard fit irruption dans le couloir. Escorté de deux policiers, il transportait un homme blessé à la jambe et menotté, l’agresseur de Gunnar, vers la salle de soins.


      Au passage, l’individu jeta à Lilly un regard halluciné.


      — Elle, là ! Je veux lui parler, à elle là !


      Lilly reconnut un des agents.


      — Qu’est-ce que tu lui veux à cette dame ? Sais-tu seulement qui elle est ?


      Une photo de Lilly illustrait chacun de ses articles. Mais si les Asiatiques ne couraient pas les rues à Heartlandia, qui la connaissait vraiment dans la petite ville ?


      — Bien sûr que je la connais ! C’est la journaliste du Courrier. Je veux la voir tout de suite !


      — Tu vas d’abord voir le docteur, dit le plus sage des policiers.


      Une jeune infirmière vint à leur rencontre. Elle leur fit signe de s’arrêter.


      — Je suis désolée. Nous n’avons aucune chambre disponible. Mettez-le là, en attendant !


      Elle désignait un grand vestibule situé à l’opposé de l’entrée, et déjà occupé par un autre patient. Lilly reporta son attention sur Elke Norling.


      — Je suis très attachée à votre frère, murmura-t-elle d’une voix implorante. Ces dernières semaines, nous ne nous sommes pas quittés.


      La jeune femme blonde la toisait encore avec méfiance.


      — Nous nous sommes querellés ce soir, avoua Lilly en espérant l’amadouer par sa sincérité. Vous ne pouvez pas savoir comme je m’en veux. Je vous en supplie, autorisez-moi à le voir !


      Le regard d’Elke s’était radouci. Elle finit par hocher lentement la tête.


      — Je veillerai à ce que votre nom figure sur la liste des visiteurs quand il sera remonté de la salle de réveil.


      Profondément soulagée, Lilly se précipita pour la serrer dans ses bras.


      — Merci, oh, merci mille fois !


      Une nouvelle infirmière fit irruption auprès d’elles.


      — Votre frère va passer en salle d’opération, annonça-t-elle à l’intention d’Elke. Vous ne pourrez pas le voir avant deux ou trois heures. Allez vous distraire un peu et boire un café !


      L’intéressée fit un signe de tête à Lilly.


      — Vous m’accompagnez ?


      — Avec plaisir.


      Sur le chemin de la cafétéria, elles durent longer le vestibule où se trouvaient les patients en attente de soins.


      — Vous devez m’écouter, insista encore le blessé. J’ai découvert des tas de choses.


      Elle essaya de l’ignorer, mais sa curiosité l’en empêcha.


      — Quelles choses ?


      — La belle histoire de Heartlandia n’est qu’un tissu de mensonges. J’en ai la preuve.


      L’homme avait-il toute sa tête ? En dépit de son air illuminé, Lilly ne put s’empêcher de le prendre au sérieux. La coïncidence avec les découvertes auxquelles Gerda Rask avait fait allusion était pour le moins troublante.


      — Je connais cet homme, fit Elke, elle aussi vivement intriguée. Il suit des cours facultatifs à l’université pour tous. Il n’a jamais posé le moindre problème, à ma connaissance. Et pourtant ce ne sont pas les doux dingues qui manquent à ces sessions !


      Trop préoccupées par l’état de Gunnar, les deux femmes décidèrent d’ignorer le fanatique et de passer leur chemin.


      *  *  *


      Deux heures plus tard, alors qu’elle somnolait dans la salle d’attente, à côté d’Elke, une main tapota doucement l’épaule de Lilly. C’était l’infirmière du service des urgences.


      — Mademoiselle ! Roald Lindstrom tient absolument à vous parler plutôt que d’appeler un avocat. Vous acceptez de venir le voir ?


      Elle secoua la tête pour reprendre ses esprits.


      — C’est l’homme qui est blessé à la jambe ?


      — Il dit que vous êtes sa dernière chance.


      Elle jeta un coup d’œil à Elke.


      — Allez-y ! Si j’ai la moindre nouvelle de Gunnar, je vous envoie un message.


      Lilly lui donna son numéro de portable et suivit l’infirmière jusqu’à l’ascenseur. Au secrétariat des urgences, elle fut officiellement présentée par un policier à l’incendiaire présumé. Il paraissait plus calme que lors de son arrivée, mais ses yeux bleus perçants donnaient la chair de poule. La balle avait atteint sa cuisse sur le côté, provoquant une blessure nette et sans bavure. Une anesthésie locale avait suffi pour le soigner, et on attendait pour le présenter à un juge. Il était toujours menotté.


      Un policier vérifia le contenu du sac de Lilly et accepta de la laisser seule avec l’accusé. Elle resta prudemment à distance.


      — Vous vouliez me parler ?


      — Il faut que vous sachiez certaines choses.


      — A quel sujet ?


      — L’histoire bidon de Heartlandia. Quelle mystification !


      — Et si vous me parliez un peu de vous pour commencer ?


      Elle voulait essayer de savoir avant toute chose si l’homme avait bien toute sa raison.


      — Je suis originaire d’ici. Mes ancêtres étaient parmi les fondateurs de la ville.


      — D’accord, mais que faites-vous dans la vie ?


      — Je travaillais à la pêcherie qui a fermé il y a deux ans. Ils m’ont mis en préretraite.


      Il semblait en avoir gros sur le cœur, mais de là à risquer la prison pour avoir incendié un bâtiment municipal…


      — On m’a dit que vous suiviez des cours à l’université ?


      — Oui, des cours de généalogie. C’est ce qui m’a mis sur la piste. Saviez-vous que c’est sur l’emplacement du musée maritime que se trouvait à l’origine la zone de rétention pour l’immigration ?


      Lilly secoua la tête, perplexe. Etait-ce une raison suffisante pour y mettre le feu ? L’homme avait besoin d’un défenseur, bien plus que d’une journaliste.


      — Vous devriez accepter de voir un avocat.


      — Non, je veux que vous écriviez un article. Il faut que cette histoire soit publiée. Tout le monde voit Heartlandia comme une petite ville parfaite et lisse. C’est une vaste fumisterie. Un de mes ancêtres a été enlevé dans une taverne, là où se trouve la brasserie qui a brûlé l’autre jour.


      Voilà qu’il signait aussi une confession pour l’incendie de la brasserie ! Il parlait à voix basse pour que seule Lilly puisse l’entendre. Mais avait-elle vraiment envie se retrouver mêlée à cette affaire ?


      — Enlevé, répéta-t-il. Vous savez ce que cela veut dire ici ?


      Elle se remémora la légende que lui avait contée Lincoln lors de leur première rencontre. Et maintenant, cet homme prétendait transformer le conte en réalité ?


      — Il avait débarqué ici depuis à peine deux semaines quand ils l’ont kidnappé. C’étaient des pirates qui gouvernaient la région, pas les gentils pêcheurs et les Indiens, comme tout le monde veut le croire. Ils agissaient en toute discrétion dans la crique. Ils repéraient les jeunes gens vigoureux, les faisaient boire et les embarquaient sur leurs navires pour les traiter comme des esclaves.


      Ce n’était certes pas le passé glorieux dont se targuait la ville de Heartlandia. Un mois plus tôt, Lilly aurait tout lâché pour enquêter sur le sujet. Mais sa conscience, son engouement tout neuf pour les habitants de la cité, et surtout l’attachement qu’elle portait à l’un d’eux tempérèrent son enthousiasme. Ce récit incroyable pouvait tout aussi bien sortir d’un esprit dérangé. Elle regretta de ne pas avoir interrogé l’infirmière sur Roald Lindstrom, avant d’accepter de le rencontrer. L’avait-on soumis à un test psychologique ? La coïncidence entre ses révélations et les réunions secrètes à la mairie donnait pourtant matière à réflexion.


      Le retour du policier dans la pièce vint mettre un terme à un tête-à-tête éprouvant. Il était accompagné d’un ambulancier.


      — Vous devez me croire, mademoiselle ! supplia le prévenu, tandis que l’agent invitait la jeune femme à sortir.


      — Je vais étudier votre histoire, monsieur Lindstrom, promit-elle pour se tirer d’affaire.


      Etait-elle tombée sans le vouloir sur l’histoire la plus rocambolesque de sa carrière ? Encore fallait-il qu’elle soit avérée ! Les photos aériennes de Gunnar lui revinrent à l’esprit. Existait-il un lien entre tous ces éléments ? En proie au doute, elle ne pouvait pour autant réprimer son intérêt journalistique. Et si elle tenait là le sujet qu’elle appelait de tous ses vœux ? Le scoop qui lui permettrait enfin d’asseoir sa réputation ? Nul doute qu’il ferait la une de la presse nationale et un immense buzz sur internet. Elle voyait déjà les titres de journaux.


      Des pirates à l’origine d’une petite ville tranquille de l’Oregon ! Ou mieux encore : Heartlandia face à la vengeance de ses pères fondateurs !


      Lilly se ressaisit. Cesserait-elle un jour de vouloir à tout prix rentrer dans le moule que son père avait façonné pour elle ? N’éprouvait-elle aucune honte à trahir Gunnar, alors qu’il gisait sur un lit d’hôpital, et voulait-elle réduire à néant tout espoir de renouer une relation avec lui ? Tiraillée par des sentiments contradictoires, elle songea qu’il était néanmoins de son devoir d’enquêter. Elke était d’ailleurs bien placée pour répondre à ses questions. Le moment était pourtant mal choisi pour l’interroger. Quand elle s’engouffra dans l’ascenseur, elle n’avait plus que deux idées en tête : la guérison de Gunnar et son pardon.
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       Elke n’avait pas bougé de la salle d’attente. Quand elle la vit entrer, elle lui adressa un pâle sourire.


      — Alors, comment s’est passé cet entretien ?


      Lilly inspira profondément.


      — Ce que cet homme m’a raconté est insensé. Vous n’allez pas me croire.


      — Dites toujours ! L’intervention de Gunnar n’est pas encore terminée. Nous avons tout notre temps.


      — Vous m’avez bien dit que cet énergumène fréquentait l’université.


      — En effet.


      — Eh bien, selon ses dires, les cours de généalogie lui auraient donné la clé pour comprendre les origines de la ville. Vous connaissez, j’imagine, la légende des jeunes gens kidnappés pour devenir esclaves sur des bateaux ?


      Elke s’immobilisa quelques secondes, et sembla réfléchir avant de livrer sa réponse.


      — Bien sûr. Nous avons toute une série d’histoires de marins à raconter aux touristes en mal de sensations fortes. Ce ne sont que des légendes, cependant.


      — D’après vous, les affirmations de cet homme n’auraient aucun fondement ?


      — J’aurais tendance à le penser.


      Lilly ne connaissait pas suffisamment Elke pour juger de sa sincérité. Qui devait-elle croire ? Entre une professeure d’université et un pauvre illuminé, il n’y avait pourtant pas lieu d’hésiter. Mais alors, quel était le rôle de ce satané comité ? Soudain parcourue de frissons, elle se frotta les bras.


      — Vous vous sentez bien ? s’inquiéta la sœur de Gunnar.


      — Je hais les hôpitaux


      — Comme la plupart des gens.


      — Papa voulait que je sois chirurgienne. Petite, je craignais d’y mettre les pieds, de peur qu’il m’y fasse enfermer. A douze ans, quand il a fallu m’opérer des amygdales, je me suis débattue comme un beau diable. Je crois qu’il m’en veut encore aujourd’hui.


      La sonnerie du téléphone mural l’interrompit. Elke se précipita pour décrocher. L’angoisse et le soulagement se succédèrent sur ses traits. Elle reposa l’appareil.


      — Tout s’est bien passé. Je pourrai le voir dès qu’ils l’auront installé en salle de réveil.


      « Et moi ? » songea Lilly, le cœur serré. Voyant sa déception, Elke tenta aussitôt de la rassurer.


      — Dès que je l’aurai vu, je m’arrangerai pour vous organiser une petite visite. D’accord ?


      — Merci beaucoup, Elke.


      Tout espoir n’était pas perdu. Après tout, l’anesthésie l’avait peut-être aidé à minimiser la gravité de leur dispute !


      — Notre relation est sérieuse, vous savez.


      — Je commençais à m’en douter.


      La bonté et le calme d’Elke la réconfortaient.


      — C’est un homme extraordinaire, même si de temps en temps il est un peu soupe au lait. Surtout quand il s’agit de sa terre natale !


      Elle leva sur son interlocutrice un regard embarrassé.


      — Pour tout vous dire, il m’accuse injustement de l’espionner. Ce n’est pas ma faute si j’ai été témoin de certaines choses.


      — Ce n’est pas vous qui avez écrit ce papier qui faisait allusion au passé trouble de notre père ?


      — Oui, c’est moi.


      Lilly mesurait aujourd’hui pleinement les conséquences de son article et elle avait honte.


      — Et le reportage sur Gerda Rask, c’est vous aussi ?


      — Oui, mais il faut dire qu’elle…


      — Je vois d’ici la fureur de mon frère !


      Les épaules de Lilly s’affaissèrent.


      — C’est à cause de cela que nous avons rompu.


      Elle fut de nouveau submergée par l’angoisse de l’avoir perdu à jamais. Etait-elle responsable de sa méfiance maladive ? En sortant ces maudites photos de leur tube, elle avait agi en toute innocence. Parviendrait-il un jour à la croire ?


      — J’aime Gunnar et je ne crois pas me tromper en affirmant qu’il m’aime aussi. Enfin, il m’aimait en tout cas jusqu’à aujourd’hui…


      Elke lui coula un regard plein de sympathie.


      — Quand il pique une crise, rien ne peut le calmer. Il a toujours été ainsi. Depuis le départ de notre père, en tout cas. Et puis il est très orgueilleux.


      Elle marqua une pause et sourit.


      — Laissez-lui un peu de temps ! Si je connais bien mon frère, le fait de tomber amoureux doit le terroriser. Il déteste perdre la maîtrise de ses sentiments. Il est dans un contrôle permanent et il fait toujours tout ce qu’il peut pour le garder.


      — Je n’avais pas envisagé les choses sous cet angle.


      — Vous êtes tombé sur un homme qui préfère être marié à son boulot, ne fait confiance qu’à lui-même, et passe son temps à mettre les autres à l’épreuve. Je vous préviens, ce ne sera pas facile. Mais quelque chose me dit que votre volonté viendra à bout de ses réticences.


      Le téléphone sonna de nouveau. Elke bondit de son siège.


      — Entendu, je vous remercie.


      Puis, se retournant vers Lilly :


      — Accordez-moi quelques instants ! Je m’assure que tout va bien et je demande qu’on vous laisse entrer.


      — Merci.


      La jeune femme regarda la sœur de Gunnar quitter la pièce en espérant de tout son cœur que l’avenir lui donnerait raison. En vérité, elle se sentait abattue et, en digne héritière de ses parents, maudissait une situation qui lui échappait. Un quart d’heure plus tard, le visage d’Elke reparaissait dans l’embrasure de la porte.


      — Il est en pleine forme ! Encore un peu abruti par l’anesthésie, mais il reprend doucement connaissance. Ils vous autorisent à le voir cinq minutes.


      Elle lui indiqua le couloir qu’elle devait emprunter.


      — Box numéro quatre, sur votre droite.


      — Merci encore, Elke.


      La gorge serrée par l’appréhension, elle avança de quelques pas. Et si Gunnar refusait de la voir ? S’il la jetait dehors, purement et simplement ? Pourrait-elle se remettre d’un tel affront ? Elle redressa la tête et reprit sa marche, en affichant crânement un masque plein d’assurance.


      Le corps massif de Gunnar occupait complètement le lit étroit de l’hôpital. Sa poitrine tout entière était couverte de pansements et son bras gauche était tenu en écharpe. Il avait les yeux clos. Un petit flacon rond était suspendu à ses bandages, un drain à moitié plein d’un sang rouge vif. Une perfusion était installée d’un côté du lit et, de l’autre, quantité de matériel médical impressionnant. Elle fut bouleversée de le voir si vulnérable. Elle trouva un fauteuil roulant et le tira pour s’asseoir. Ne disposant que de quelques minutes, elle lui caressa doucement le bras pour lui signaler sa présence.


      Au prix d’un effort gigantesque, Gunnar réussit à soulever les paupières, mais il ne parvint pas à fixer son regard.


      — Lilly ?


      — Oui, c’est moi. Je suis là.


      Le silence retomba pendant quelques instants.


      — Je croyais que nous avions rompu.


      L’intubation avait irrité sa gorge, et sa voix était rauque. Cherchant à dissimuler son angoisse, elle lui répondit avec légèreté.


      — Ça, c’est vous qui le dites, sergent Norling !


      Un pâle sourire étira ses lèvres.


      — Tu es comme Carcajou.


      — Pardon ?


      — Un vrai crampon !


      Etant donné l’affection qu’il portait à son chat, la comparaison était de nature à la rassurer.


      — Exact ! Tu ne te débarrasseras pas de moi aussi facilement. En tout cas, pas avant de m’avoir pardonné.


      Elle lui prit la main et la serra doucement. Il lui rendit sa caresse et respira profondément, comme s’il luttait de toutes ses forces pour résister au sommeil.


      — On verra ça plus tard, soupira-t-il.


      Et il succomba de nouveau aux effets des sédatifs. Lilly était rassurée. Gunnar se portait bien, et il se rappellerait sa visite. Elle reposa sa main sur le lit pour le laisser dormir, quitta le box sans bruit et rejoignit Elke.


      — Je vais passer chez Gunnar pour nourrir Carcajou.


      — Parfait ! Moi, je vais attendre ici qu’ils le transfèrent dans sa chambre. Je vous enverrai un message pour vous donner le numéro.


      Lilly l’embrassa chaleureusement avant de prendre congé. Dans l’ascenseur, son corps fut parcouru de frissons. Son petit univers avait été furieusement ébranlé depuis la veille. Les commentaires d’Elke sur le caractère de son frère donnaient à réfléchir. La partie n’était pas gagnée, mais elle n’avait nullement l’intention de se laisser décourager.


      *  *  *


      Gunnar fut réveillé par une douleur aiguë à l’épaule. Il mit un bon moment à comprendre où il était. En tâtonnant pour appuyer sur le bouton d’appel, il manqua de renverser un bac en polystyrène rempli de glace. Il avait urgemment besoin d’un calmant. Des rêves pénibles l’avaient hanté toute la nuit, des visions d’incendie et de chasse à l’homme. Il se rappelait avoir été blessé par balle, sa douleur à l’endroit de l’impact et ce sentiment d’impuissance qu’il détestait par-dessus tout. Puis cette odeur d’hôpital, ces bruits à la fois sourds et métalliques, et ces gens qui parlaient de lui comme s’il n’était pas là.


      Le visage de sa sœur lui était apparu. Avait-il vu Lilly ou l’avait-il seulement imaginée ? Il secoua la tête, tentant de disperser les brumes de son cerveau. Que venait faire Carcajou dans le dédale de ses pensées ? Oh ! si, bien sûr, qui allait le nourrir ? Lilly aurait pu s’en occuper, mais il était fâché avec elle. S’il ne pouvait jamais lui faire confiance, pourquoi irait-il lui confier la garde de son chat ?


      L’arrivée de l’infirmière mit un terme à ses divagations. Il lui en fut reconnaissant.


      — Quel jour sommes-nous ?


      — Vendredi.


      Il était resté inconscient si longtemps ?


      — Je souffre le martyre. Vous pouvez quelque chose pour moi ?


      — Bien sûr, je reviens tout de suite.


      Il ouvrit et ferma sa main gauche, essaya de plier le coude pour s’assurer que tout fonctionnait encore, mais l’écharpe le gênait. Quand il tenta de soulever son épaule, un cri de douleur jaillit de ses lèvres.


      Un médecin au visage juvénile apparut comme par magie à son chevet.


      — Sergent Norling ? Comment allez-vous aujourd’hui ?


      — J’ai connu des moments plus agréables, merci.


      — Vous avez eu beaucoup de chance, vous savez. Le projectile a traversé l’acromion avant de se loger dans le grand pectoral.


      — Vous m’en direz tant !


      — Pour faire court, on a enlevé la balle et tous les fragments dans votre épaule externe, mais l’impact a provoqué une fracture de la clavicule.


      — Vous allez me garder longtemps ?


      L’interne secoua la tête.


      — Je vais vous signer un bon de sortie pour cet après-midi, mais vous garderez le bras en écharpe pendant plusieurs semaines.


      — Et pour la douleur ?


      — Des antalgiques à prendre plusieurs fois par jour.


      Quand la silhouette de Kent se dessina dans l’encadrement de la porte, le moral de Gunnar se regonfla instantanément.


      — Salut, Kent ! Docteur, je vous présente mon meilleur ami, Kent Larson. Il est médecin, lui aussi. Vous pouvez lui répéter ce que vous m’avez dit ?


      Le jeune homme s’exécuta de bonne grâce et s’apprêta à quitter la chambre.


      — Je veux vous revoir dans une semaine. Examen de votre blessure et radios de contrôle.


      — Je ne pourrais pas être suivi par mon ami ? Son cabinet est à Heartlandia.


      — Je m’occupe du service d’urgence, là-bas, glissa Kent.


      — Pourquoi pas ? Si vous avez l’amabilité de m’appeler pour me transmettre les résultats…


      — Comptez sur moi, je le ferai !


      — Parfait, très heureux d’avoir fait votre connaissance !


      Dès que l’interne eut disparu de la chambre, Kent se précipita au chevet de Gunnar.


      — Alors, ce baptême du feu ?


      — Eh bien, c’est fait ! Mais je préférerais ne pas renouveler l’expérience. Je n’imaginais pas que cela pouvait faire aussi mal. A-t-on des nouvelles de l’abruti qui m’a tiré dessus ?


      — Il est derrière les barreaux. D’après ce qu’on dit, c’est un détraqué.


      — Incendie criminel, tentative d’assassinat sur un représentant de la loi, il n’est pas près de sortir !


      Kent approuva solennellement. Il s’était fait un sang d’encre pour son ami.


      — Et ces préparatifs de mariage, ils avancent ?


      — Je voulais justement t’en parler, répondit le médecin, soudain beaucoup plus détendu. Tu accepterais d’être mon témoin ?


      — Et comment !


      Gunnar essaya de se relever un peu, mais la douleur le terrassa aussitôt. Kent se précipita pour l’aider à trouver une meilleure position.


      — Du calme, l’ami ! Tu as intérêt à rester tranquille quelque temps. Elke pourra venir t’aider chez toi ?


      — Un peu, sans doute.


      Ses pensées se tournèrent aussitôt vers Lilly. Oserait-il demander à une ex-petite amie de se charger de lui ?


      — Je veux que tu sois au mieux de ta forme le jour de la cérémonie.


      — Donne-moi le lieu, la date, et je suis ton homme !


      — Comment se fait-il qu’on ne soit jamais sorti tous les quatre, Lilly, Desi, toi et moi ?


      — Question d’horaires, emplois du temps surchargés… Difficile de prévoir quoi que ce soit !


      Gunnar se demandait pourquoi son ami amenait soudain Lilly dans la conversation. L’avait-il croisée au service des urgences pendant la nuit ? Pour l’heure, il n’avait aucune envie d’évoquer leur rupture.


      — Quand tu iras mieux, on ira dîner à l’Husmanskost, insista Kent.


      — Promis !


      Gunnar approuvait, même s’il savait que son idylle avec Lilly avait peu de chances de durer aussi longtemps. La pensée de la jeune femme éveillait en lui une foule de sentiments contradictoires. D’accord, elle était parfois enquiquinante, pour ne pas dire plus, avec sa manie de fourrer son nez partout. D’un autre côté, il respectait ses compétences professionnelles. Elle était indépendante, avançait seule dans la vie et n’attendait pas l’arrivée d’un prince charmant pour embellir son quotidien. Il aimait cela. Le problème, c’est qu’elle franchissait un peu trop souvent la ligne jaune. A bien y réfléchir, qu’y avait-il de mieux qu’un sergent de police pour la remettre dans le droit chemin ? Non, ce n’était pas raisonnable. Comment s’entendre avec elle sans pouvoir lui accorder une confiance absolue ? Et il en revenait toujours au même point, sans trouver de solution.


      — Hé là ! A quoi tu penses ? demanda Kent.


      — Désolé, je suis encore groggy.


      L’infirmière arriva avec une seringue et les interrompit un instant pour lui injecter un calmant. L’opération ne dura que quelques secondes.


      — Tu peux dire à Elke que j’ai l’intention de débarquer chez elle cet après-midi, reprit Gunnar aussitôt après.


      — Pas de problème. En fait, j’avais décidé de traîner ici pour t’attendre et te conduire chez elle.


      — C’est bien de pouvoir compter sur les amis !


      Le beau visage de Lilly se dessina une nouvelle fois devant ses yeux. Kent s’étonnait à juste titre de la discrétion qu’il montrait au sujet de leur relation. Refusait-il inconsciemment qu’elle vienne s’ajouter dans l’esprit de ses proches à une liste interminable de noms et de visages collectionnés au fil des ans ? Pour lui, elle était différente de toutes les autres, mais comptait-il vraiment pour elle ? Attendait-il d’être sûr de ses sentiments pour oser des présentations officielles ?


      Il l’aimait. Il ne pouvait plus le nier aujourd’hui. Et comme le dernier des imbéciles, il avait gâché ce que la vie lui avait offert de plus précieux.


      *  *  *


      Le vendredi soir, Lilly frappa à la porte d’Elke.


      — Vous arrivez trop tard ! s’exclama avec regret la jeune femme. Il vient juste de s’endormir.


      — J’aurais dû vous appeler, soupira-t-elle, déçue. Mais j’avais trop peur qu’il refuse de me voir.


      — Entrez, je vous en prie ! Il a passé une journée épuisante. Tous les policiers de la ville s’étaient donné le mot pour défiler ici. Heureusement, il souffre moins grâce aux antalgiques. C’est déjà cela de gagné !


      Depuis la mort de sa mère, elle vivait seule dans la modeste maison familiale. En pénétrant dans les lieux où Gunnar avait grandi, Lilly ressentit une étrange sensation.


      — Je vais préparer du thé, dit Elke en la précédant dans la cuisine.


      — Ne vous donnez pas cette peine ! Vous devez être fatiguée, vous aussi. Je passais juste prendre de ses nouvelles.


      Un éclair malicieux éclaira les yeux de son hôtesse.


      — J’ai eu le temps de discuter un peu avec lui. Comme il est encore sous l’influence des médicaments, il est un peu plus bavard que d’habitude.


      Lilly s’assit sur un coin de chaise, désireuse d’en entendre davantage.


      — Mon pauvre frère ne souffre pas seulement d’une blessure à l’épaule. On dirait bien qu’il a le cœur brisé.


      — Pardon ?


      — S’il apprend un jour que j’ai vendu la mèche, il me tuera. Depuis qu’il est arrivé ici, il ne me parle que de vous. Lilly par-ci, Lilly par-là. J’en deviendrais presque jalouse !


      Elle marqua une pause et secoua la tête.


      — Il est raide amoureux, je peux vous l’assurer. Mais quand je lui demande pourquoi il a voulu rompre avec vous, alors là, il devient beaucoup plus évasif. Et il dit que c’est pour votre bien…


      — Pour mon bien ?


      La jeune femme n’en croyait pas ses oreilles. Et pourtant cela ressemblait assez bien à Gunnar, ou tout au moins à l’image de grand protecteur de l’humanité qu’il voulait donner de lui. Son orgueil l’empêchait de regarder la réalité en face. Elle était pourtant toute simple. Il recevait chacun de ses articles comme une insupportable et perpétuelle trahison. De son côté, elle avait le sentiment d’accomplir son devoir de journaliste, rien de plus. Entre ces deux façons de voir, il y avait sans doute un moyen terme.


      — Elke !


      Une voix enrouée jaillit d’une des chambres de la maison.


      — Oui, Gunnar.


      — Je pourrais avoir de l’eau ?


      Lilly bondit de sa chaise.


      — Vous me permettez de lui apporter ?


      — Bien sûr.


      Elke remplit un verre d’eau fraîche et le lui tendit avec un geste d’encouragement. La pièce était plongée dans l’obscurité, mais une fenêtre entrouverte laissait entrer un courant d’air frais. Même affaibli, Gunnar en imposait par sa stature. Elle entra sur la pointe des pieds.


      — Voici, souffla-t-elle à voix basse.


      Il tourna doucement la tête dans sa direction.


      — C’est toi.


      Il but une longue gorgée en silence.


      — Tu permets que je reste près de toi ?


      — Je ne suis pas de très bonne compagnie. Totalement abruti par ces drogues.


      — Nous ne sommes pas obligés de parler.


      Voulant poser le verre sur la table de chevet, il manqua de le faire tomber. Elle se précipita pour l’aider.


      — Nous avons pourtant bien des choses à nous dire, murmura-t-il. Mais pas aujourd’hui. La tête me tourne trop.


      Elle s’assit dans un fauteuil placé près du lit et tendit une main vers la sienne. Il la prit, caressant doucement ses doigts, et ils restèrent un long moment silencieux, goûtant au seul plaisir d’être ensemble. Puis elle sentit ses muscles se relâcher et sa respiration devenir régulière. Il s’était rendormi.


      Elle sentit un merveilleux sentiment lui gonfler le cœur. Bien au-delà d’un engouement passager, plus fort encore que le désir, un amour véritable et profond, de ceux qui ne pouvaient que grandir et résister aux vicissitudes de la vie. Que n’eût-elle donné pour mériter la confiance de cet homme ? Elle essuya les larmes qui perlaient à ses yeux. Il était fier, toujours déterminé. Comment pourrait-elle le convaincre de revenir sur sa décision ? Peu à peu, le visage de sa grand-mère s’imposa à son esprit. S’il y avait une personne au monde capable de la conseiller, c’était elle. Depuis toujours, Sobo avait trouvé les mots pour apaiser ses doutes et la réconforter.


      Elle se leva et se pencha au-dessus du lit pour déposer un baiser sur le front de Gunnar, puis elle resta un long moment à l’observer dans son sommeil. Habitués à la pénombre, ses yeux s’attardèrent sur ses traits réguliers et les angles carrés de sa mâchoire, ses cils longs et épais comme ceux d’un enfant. Elle aimait cet homme, et rien ne l’obligerait à renoncer à lui. Sans doute l’ignorait-il encore, mais il passerait le reste de ses jours à ses côtés !
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       — Tu dois bien agir envers lui, ma petite Lilly-chan. Lui montrer que tu en es capable.


      — J’ai peur qu’il ne soit trop tard, Sobo. Il a perdu confiance en moi.


      Recroquevillée sur le canapé de son salon, le regard perdu dans le vague, Lilly était au téléphone avec sa grand-mère. Elle n’avait pas vu Gunnar depuis une semaine, préférant le laisser en paix avec sa sœur pendant le début de sa convalescence. Une fois par jour, elle se rendait chez lui pour nourrir Carcajou.


      — Seul le respect de toi-même saura guider ta conduite.


      Depuis son enfance, Sobo lui avait enseigné que l’estime de soi était la plus grande des qualités.


      — Rappelle-toi les leçons du chanoyu-wa, kei, sei, jaku !


      La vieille dame lui recommandait le rituel de la cérémonie traditionnelle du thé. Wa, l’harmonie, kei, le respect, sei, la pureté, jaku, la sérénité. Mais qu’essayait-elle au juste de lui dire ?


      — Grâce au rituel du thé, tu peux lui montrer ton humilité, ton désir de respecter autrui et d’être respectée à ton tour. S’il t’aime, il te pardonnera.


      Lilly soupira. Il faudrait plus qu’une charmante mise en scène pour réparer sa relation avec Gunnar.


      — Je vais y penser, fit Lilly.


      — Réfléchir ne sert à rien dans ton cas. Il faut agir.


      Après avoir raccroché, la jeune femme se prépara un thé dans un mug bien épais, façon américaine. L’idée de Sobo était folle. De toute manière, où aurait-elle trouvé un service japonais ? Quant au matcha, cette poudre de thé vert non fermenté, utilisée par sa grand-mère, elle était sûre de ne pas arriver à s’en procurer à Heartlandia. Cela dit, elle pouvait toujours essayer à Portland… Non, c’était bien inutile. Vouloir ramener Gunnar à la raison par un cérémonial si éloigné de sa culture était totalement chimérique. Et comment savoir si ce tralala exotique ne se solderait pas par une cuisante humiliation ?


      Cette nuit-là, Lilly se tourna et se retourna dans son lit, obsédée par l’idée que Gunnar avait été à deux doigts de perdre la vie. Quelques centimètres plus bas et la balle se logeait dans le cœur ! Les premières lueurs de l’aube la trouvèrent assise au milieu de son lit, le visage inondé de larmes. Epuisée, elle se traîna comme une âme en peine jusqu’à la salle de bains. La mine défaite que lui renvoya le miroir la désespéra un peu plus. Elle secoua la tête. Cela ne servait à rien de se lamenter. Gunnar était vivant et elle aussi. Ce n’était pas en pleurnichant qu’elle parviendrait à le reconquérir. Au fond, ce qu’il lui reprochait était compréhensible. Tout n’avait pas sa place dans les colonnes d’un journal. Il avait sans doute de très bonnes raisons pour exiger sa discrétion. L’obstination n’était pas toujours la meilleure conseillère. Si elle décidait de garder le silence sur un sujet délicat, ses compétences journalistiques ne s’en verraient pas mises en cause. Gunnar avait raison, il était temps qu’elle grandisse, tant sur le plan professionnel que sur le plan personnel. D’ailleurs, si elle ne changeait pas radicalement d’attitude, elle le perdrait irrémédiablement.


      Elle regagna sa chambre dans un tout autre état d’esprit, s’assit en tailleur sur son matelas et s’exerça mentalement à la cérémonie du thé. S’efforçant à une précision pointilleuse, elle se remémora chaque étape du rituel que sa grand-mère lui avait enseigné. Les poèmes calligraphiés choisis avec le plus grand soin, la bande de parchemin à dérouler, l’emplacement exact de chaque objet… Après une demi-heure d’une réflexion intense, elle s’écroula sur le côté et sombra enfin dans un lourd sommeil.


      *  *  *


      Elle aborda le week-end avec une énergie retrouvée et une foule de projets en tête. Pour commencer, elle décida de faire une surprise à Gunnar, avant de se rendre à Portland. Comme à son habitude, elle se rendit chez lui, où elle fut accueillie par les miaulements affamés de Carcajou. L’animal ignorait que, ce matin-là, il ne lui suffirait pas de réclamer son repas pour l’obtenir. Ayant conçu l’idée saugrenue de l’emmener chez Elke pour voir son maître, Lilly chercha tout d’abord à l’amadouer.


      — Minou, minou…


      Une boîte de croquettes dans une main et, dans l’autre, une laisse empruntée à son propriétaire, elle s’approcha prudemment, pensant accrocher facilement le mousqueton au collier du chat et le tirer sans encombre jusqu’à sa voiture. Grossière erreur de jugement ! Méfiant, le matou n’afficha pour elle aucun intérêt. Pire, il bondit pour se mettre à l’écart, avec une agilité étonnante pour une bête de son envergure. Sans douter de rien, Lilly se lança à sa poursuite. Il se sauva un peu plus loin, snobant sa visiteuse et, du même coup, la nourriture et l’étrange cordon qu’elle traînait derrière elle.


      Pas si bête ! Heureusement, la jeune femme avait imaginé un plan B. Regagnant en sifflotant son véhicule, elle sortit une boîte de thon de la boîte à gants, l’ouvrit avec mille précautions et la posa sur le siège du passager. Elle avait tout son temps. Tôt ou tard, la gourmandise conduirait Carcajou vers sa pitance et elle n’aurait plus qu’à claquer la portière pour l’enfermer dans l’habitacle et à se glisser derrière le volant. Gunnar serait le plus heureux des hommes en voyant débarquer son compagnon chez Elke.


      Elle s’assit tranquillement sur le capot et croisa les bras en attendant la suite. L’odeur du poisson, reconnaissable entre toutes, ne tarda pas à chatouiller les narines de l’animal. Tandis qu’il s’approchait doucement, elle fit mine de ne pas lui prêter attention. Dubitatif, il marqua une pause près du pare-chocs arrière. Lilly ne remua pas un cil. Après une longue minute de réflexion, l’appétit l’emportant sur la sagesse, il avança un peu plus, puis, comme rien ne semblait bouger autour de lui, il sauta sur le siège et se jeta sur la nourriture. Lilly passa à l’action et l’enferma sans perdre une seconde. Fière de son stratagème, elle posa les mains sur ses hanches, et contempla sa proie, jusqu’au moment où elle remarqua sa vitre baissée. Elle piqua un sprint pour contourner la voiture. Affolé, Carcajou pointait déjà le museau à l’extérieur. Refoulant la terreur qu’elle avait de ses griffes, elle le repoussa vigoureusement sur le siège, lui arrachant un feulement de rage.


      Terrorisée, elle se glissa derrière le volant et remonta sa vitre, avec à ses côtés une masse de poils gris hérissés, surmontée de deux oreilles dangereusement aplaties. Elle tourna la clé de contact et regarda droit devant elle, comme si sa détermination pouvait avoir un effet sur les nerfs éprouvés de son passager. Hors de lui, il alternait les cris rauques et les hurlements suraigus, grattant furieusement les parois avant de s’attaquer au pare-brise. Les tympans irrités, le cou tordu à force de contorsions et d’évitements divers, Lilly arriva tout de même à bon port.


      — Tout doux, gros minou, murmurait-elle en tentant désespérément d’accrocher la laisse à son collier.


      Elle parvint à ses fins en le bloquant entre les deux sièges ouvrit sa portière sans relâcher la bride, et l’invita à sortir.


      — Je vous en prie, cher ami !


      Mais l’esprit de revanche du félin malmené ne l’entendait pas ainsi. Au lieu de se précipiter à l’air libre, il marqua une pause sur le siège vide de la conductrice et l’arrosa abondamment. Voilà ce qu’il en coûtait de s’attaquer à un chat du Main Coon ! sembla-t-il lui dire en daignant enfin s’extirper de la voiture. Furieuse, elle le tira sans ménagement et frappa à la porte d’Elke.


      Le bras soutenu en écharpe sur son torse nu, Gunnar l’accueillit sur le seuil. Surprise, et l’allure un peu défaite par son arrivée mouvementée, elle resta totalement muette.


      — Lilly ? Que se passe-t-il ?


      Incrédule, il aperçut Carcajou qui s’agitait au bout de sa laisse. Un pâle sourire éclaira le visage de la jeune femme. Ce n’était pas exactement l’accueil qu’elle avait imaginé.


      — Je… j’ai pensé qu’un peu de compagnie te ferait plaisir.


      Après les efforts héroïques qu’elle avait déployés, la mine effarée de Gunnar soulignait un peu plus l’absurdité de son entreprise. Il jeta un coup d’œil à la voiture, secoua la tête, l’air résigné, puis son visage se radoucit. Il éclata de rire.


      — C’est une blague ?


      Il s’accroupit pour caresser son chat. Ayant reconnu son maître, Carcajou cessa de gronder pour venir se frotter contre ses jambes.


      — Bonjour, mon vieux, tu sais que tu m’as drôlement manqué !


      Rassérénée, elle se détendit un peu. Quand il se releva pour la remercier, elle fut totalement rassurée.


      — Merci, fit-il avec un large sourire. Je suis très touché par cette attention.


      — C’est tout naturel, bredouilla-t-elle timidement.


      — Tu veux entrer ?


      Elle lui confia la laisse en secouant la tête.


      Passer du temps avec Gunnar était le vœu le plus cher de Lilly. Elle avait tant de choses à lui dire et désirait tant se faire pardonner ! Son instinct lui dictait pourtant une conduite plus sage. Elle préféra garder ses distances et lui laisser encore le temps de la réflexion.


      — En fait, je dois aller à Portland. Mais si tu as besoin de quelque chose, je peux t’aider avant de repartir.


      — Elke s’occupe de tout, merci. Je vais lui envoyer un message pour qu’elle rapporte à manger pour le chat.


      — Bon, très bien. Et toi, tu te sens un peu mieux ?


      — J’ai encore très mal, mais je commence à m’y faire.


      Elle mourait d’envie de se jeter à son cou, mais elle resta sur ses gardes.


      — Encore un peu de patience, la douleur finira par passer. A condition que tu te reposes.


      Comme il semblait surpris et un peu déçu qu’elle ne s’attarde pas davantage, elle reprit un peu confiance, se hissa sur la pointe des pieds et déposa un baiser sur sa joue.


      — Je peux t’appeler un de ces jours ?


      — Oui, bien sûr.


      — A bientôt, alors !


      Manifestement, son geste ne lui avait pas déplu. Ravie, elle pivota sur ses talons. L’odeur d’urine mêlée de relents de thon qui l’accueillit dans sa voiture assombrit quelque peu sa bonne humeur retrouvée. Il ne lui restait plus qu’à rentrer chez elle pour nettoyer son siège et se changer avant de prendre la route de Portland. En dépit de la nausée qui lui retournait l’estomac, elle s’installa au volant avec un grand sourire et adressa à Gunnar un joyeux signe de la main.


      Il ne l’avait pas jetée dehors, c’était bien là l’essentiel.


       *  *  *


      Elke enfila avec délicatesse les manches d’une chemise propre sur les bras de son frère avant de lui remettre son écharpe. Ce n’était pas une partie de plaisir pour Gunnar, même si une semaine de convalescence avait diminué de façon significative les douleurs causées par sa clavicule.


      — Il y a déjà un moment que je veux aborder avec toi un sujet délicat, déclara la jeune femme. Mais avec tout ce qui s’est passé ces derniers temps, je n’en ai pas trouvé l’occasion.


      — De quoi s’agit-il ?


      Il agrafa les derniers boutons de sa chemise et la suivit dans la cuisine.


      — Quand nous étions à l’hôpital, Lilly et moi, le type qui a mis le feu au musée a demandé à lui parler. Il lui a rapporté un tas d’informations troublantes qui intéressent notre comité.


      Gunnar s’assit et accepta l’assiette qu’elle lui tendait.


      — Et… ?


      — Eh bien, elle est journaliste. Par un seul article, elle pourrait réduire à néant nos efforts pour étouffer cette histoire de pirates.


      Il soupira et but une longue gorgée de citronnade. Il avait ignoré jusqu’alors l’entrevue de Lilly avec l’incendiaire.


      — Quand lui a-t-il parlé exactement ?


      — Pendant que tu étais sur la table d’opération. J’ai réfuté tout de suite les déclarations de cet homme en lui disant que les histoires de marins pour amuser les touristes ne manquaient pas à Heartlandia. Mes explications l’auraient peut-être satisfaite si Gerda ne lui avait pas confié quelques jours avant que nous avions des informations importantes à communiquer à la population. Je ne vois pas comment une journaliste aussi futée que Lilly ne tirerait pas de conclusions d’une telle coïncidence. Il y a là matière à un article explosif.


      — Il n’y a rien d’autre dans le Courrier qu’un reportage sur l’incendie du musée.


      — Pour l’instant.


      Gunnar reposa son sandwich. La conversation lui avait très vite coupé l’appétit.


      — A ton avis, que doit-on faire ?


      — Il serait temps que le comité dévoile une partie de nos découvertes, répondit Elke. Après tout, nos concitoyens ont droit à un minimum d’informations.


      — En plus, elle a vu les photos aériennes de la nécropole des Chinooks, avoua-t-il.


      Devant les yeux effarés de sa sœur, il posa son coude valide sur la table pour s’y appuyer.


      — Tu as raison, elle pourrait assembler les diverses pièces du puzzle et balancer un papier retentissant en première page du journal. Je vois déjà la mine réjouie de Bjork. Une édition spéciale qui se vendrait comme des petits pains !


      — Il faut la prendre de vitesse et nous manifester avant qu’il ne soit trop tard.


      — Tu as raison.


      — Je vais réunir d’urgence le comité pour réfléchir à un plan de bataille.


      Il acquiesça d’un signe de tête et se força à mordre dans son sandwich en conservant un air faussement désinvolte. Ce que Lilly avait glané çà et là suffisait largement à une journaliste aux dents longues, rêvant de publier l’article de sa vie. Elke avait raison. Il devenait urgent de lui couper l’herbe sous le pied. Il serait déjà suffisamment compliqué de faire avaler la pilule aux habitants de Heartlandia ! Fini le conte de fées qu’on leur racontait depuis l’enfance ! Leur ville avait été découverte par un pirate qui massacrait les indigènes et enlevait les pêcheurs pour les réduire à l’état d’esclavage. Il fallut attendre des décennies pour que les Chinooks et les pêcheurs organisent enfin un soulèvement pour renverser le cours d’une histoire honteuse et absolument consternante. Et que dire du sabordage du bateau du capitaine Prince et de son assassinat ? En partie décimés par une épidémie, en partie réfugiés dans des contrées lointaines, les pirates avaient enfin disparu du décor. Curieusement, l’histoire officielle d’Heartlandia commençait là, faisant fi de tout ce qui avait précédé. Qui en avait décidé ainsi ? Nul ne le saurait jamais.


      Elke joignit sans attendre les membres du comité. Malheureusement, les nouvelles de Ben n’étaient pas excellentes. Si ses brûlures étaient en voie de guérison, les vapeurs toxiques inhalées lors de l’incendie avaient sérieusement affecté ses fonctions respiratoires. Il ne pourrait se joindre à une réunion sans l’autorisation expresse de son médecin traitant, et sans doute pas avant le début de la semaine suivante. Ce qui laissait au journal tout le temps pour continuer à recueillir des informations et les mettre sur la place publique avant qu’ils n’aient le temps d’organiser une communication officielle. Gunnar se tourmentait à plus d’un titre. Sa rupture avec Lilly était arrivée au plus mauvais moment. En gardant la jeune femme auprès de lui, il aurait pu mesurer précisément l’étendue de ses connaissances et mieux surveiller ses faits et gestes. Son emploi du temps d’aujourd’hui, par exemple. Que diable allait-elle faire à Portland ?


      Il n’osait pas l’appeler sans risquer de lui mettre la puce à l’oreille et de la braquer définitivement contre lui. Car s’il envisageait la situation de son point vue, il était tout à fait normal qu’elle mène ses enquêtes et en publie le résultat dans son journal. C’était son métier. D’un point de vue éthique, il était même scandaleux de vouloir la réduire au silence.


      Mais alors, que faire ?


       *  *  *


      En fin d’après-midi, un coursier se présenta chez Elke. Il était porteur d’une superbe enveloppe, décorée de motifs japonais, qu’il tint à remettre à Gunnar en personne.


      « Parfait ! » songea l’intéressé en découvrant le message de Lilly.


      Elle l’invitait à passer la voir le lendemain en début d’après-midi. Un large sourire détendit ses traits fatigués. Outre qu’elle lui manquait terriblement et que la perspective de ce nouveau tête-à-tête le remplissait de joie, il espérait profiter de l’occasion pour aborder avec elle le sujet délicat de l’histoire de la ville.


      *  *  *


      Le lendemain dimanche, à 15 heures très précises, il arrêta son véhicule devant la villa de Lief Andersen. Les médecins ne l’avaient pas encore autorisé à reprendre le volant, mais il se sentait suffisamment sûr de lui pour conduire d’une seule main. Il n’allait tout de même pas demander à sa grande sœur de l’accompagner chez sa dernière conquête comme on emmène un petit garçon à un goûter d’anniversaire ! Conformément aux indications de Lilly, il longea la façade latérale, recouverte de lierre et de vigne vierge, en direction de la piscine, et s’installa dans le grand fauteuil en osier placé pour lui au milieu de la plage.


      Une brise légère faisait tinter le carillon de papier de riz et de nacre suspendu à l’une des nombreuses verrières. Un tintement léger et apaisant. Gunnar laissa aller sa tête contre le dossier et abaissa les paupières pour mieux réfléchir à la stratégie qu’il allait adopter avec la jeune femme. « Lilly, tu devrais patienter un peu. Les éléments dont tu disposes aujourd’hui ne sont pas suffisants pour rédiger un article de fond. Attends d’avoir rassemblé toutes les pièces du puzzle pour satisfaire pleinement tes lecteurs ! »


      Une ombre avançait tranquillement jusqu’à lui. Il ouvrit les yeux d’un seul coup. Lilly était debout devant le fauteuil d’osier, vision de douceur et de beauté se détachant sur l’azur du ciel, apparition féerique à lui seul réservée. Les cheveux tirés en arrière, vêtue d’un kimono bleu persan orné d’une large ceinture blanche, elle ressemblait à une geisha des temps modernes. De quoi ébranler le cœur et l’imagination de Gunnar. Le sourire qu’elle lui adressa le laissa sans voix, et une douce exaltation se répandit dans ses veines. Non, il ne pouvait plus nier que cette créature exotique était bien la femme de sa vie.


      Tant de charme, allié à la sérénité de ce paresseux après-midi, le plongea dans un état second dont il eut bien du mal à s’extraire.


      — Salut !


      Le son rauque, soudain surgi de sa bouche, troubla par son incongruité l’harmonie parfaite de l’instant. Lilly s’inclina dans un geste de déférence bien peu coutumier.


      — Je suis très heureuse que tu sois venu.


      Interloqué, il vit qu’elle lui tendait de drôles de chaussettes blanches, pourvues d’une seule poche pour le gros orteil.


      — Ce sont des tabi. Enfile-les, s’il te plaît !


      Elle en portait de semblables, dans des sandales de bois agrémentées de lanières de brocart de soie bleue, assortie à sa tenue. Grand amateur d’estampes japonaises, il savait que ces chaussures étaient désignées sous le nom de zori. Il les trouvait charmantes.


      — Et maintenant ?


      Une bien étrange histoire que cette ex-petite amie transformée en geisha ! Elle posa un doigt sur ses lèvres pour lui imposer le silence et attendit patiemment qu’il se déchausse, ce qui, avec un bras en écharpe, n’était pas une mince affaire. Voyant le mal qu’il se donnait, elle s’agenouilla devant lui pour l’aider. Au contact de ses mains, la rêverie béate où il était plongé fut balayée par un flot de sensations d’une tout autre nature.


      — Enlève ta montre, fit-elle encore avec douceur.


      Sans paraître lui donner des ordres, elle lui faisait comprendre clairement que c’était elle qui menait le jeu. En vérité, cela n’était pas pour lui déplaire, et il s’y soumettait de bonne grâce. La montre était sur son poignet gauche. Il n’eut aucun mal à l’enlever et à la placer dans la paume qu’elle lui tendait. Elle pivota sur ses talons et l’invita d’un simple geste à la suivre jusqu’à la terrasse du cottage où elle avait disposé une grande bassine d’eau. Elle l’aida à s’y laver les mains et à les sécher soigneusement.


      — Qu’est-ce que tout cela veut dire ? demanda-t-il sans pouvoir réprimer sa curiosité.


      — On ne parle pas, s’il te plaît ! Viens avec moi, si tu veux bien !


      Il n’avait pas l’intention de se faire prier et appréciait de plus en plus le petit jeu dans lequel sa geisha personnelle l’entraînait. Elle le précéda à l’intérieur de la petite maison dont elle avait entièrement transformé le décor. De gros coussins parsemaient le sol du salon et un camélia rouge vif trônait sur la table basse. Des bâtons de santal répandaient dans l’atmosphère une odeur apaisante. Et, comme pour combler tous les sens, le doux gargouillis d’une fontaine en céramique ajoutait à la quiétude d’une mélodie jouée au koto.


      Sur un papyrus accroché au mur, on pouvait lire un poème calligraphié.


      Ce soir, je viendrai te visiter dans tes rêves


      Personne ne me verra ni ne me questionnera


      Veille bien à laisser ta porte entrouverte !


      Il frissonna. Il voulait bien l’attendre tous les soirs. Mais n’en faisait-elle pas un peu trop ? Aucune femme n’avait déployé autant d’efforts pour le séduire. N’avait-elle pas une faveur à lui demander ? Il s’en voulut de cette pensée. Il fallait qu’il arrête de raisonner comme un flic et qu’il accepte tout simplement de se laisser faire. Avait-il jamais vécu de moments aussi agréables ? Une digue céda dans sa poitrine, remplissant son cœur de sensations nouvelles qu’il se refusait pour l’instant à nommer. Les sentiments qu’ils commençaient à éprouver l’un pour l’autre avaient singulièrement compliqué leur relation. Chat échaudé craignant l’eau froide, il préférait avancer prudemment.


      Quand elle lui indiqua où s’asseoir, il s’efforça de revenir au présent. Elle lui apporta un bol de soupe au tofu, l’aida à le tenir d’une main et le fit boire, comme le voulait la tradition. Puis vint un plat de poisson, accompagné de légumes sautés et de riz. La scène avait un côté surréaliste. Il se faisait servir par une hôtesse délicieuse, sans avoir besoin de prononcer un seul mot. Le rêve de n’importe quel homme. Sa forte dose de médicaments lui causait-elle des hallucinations ? Quand elle vint s’asseoir près de lui pour partager son repas, son frais parfum au citron domina soudain tous les autres arômes. L’ambiance était parfaite. Il eut envie de le souligner, mais craignit de briser la magie du moment. L’humble sourire dessiné sur ses lèvres ne cessait pourtant de le surprendre. Lilly ne l’avait pas habitué à tant de modestie. Une fois encore, sa nature méfiante reprit doucement le dessus. A quoi bon toute cette mise en scène ? Parce qu’ils avaient rompu ? Il n’avait rien oublié de l’enchantement de leurs nuits d’amour. Voulait-elle lui montrer qu’elles lui manquaient aussi ?


      Le repas terminé, elle l’invita à retourner s’asseoir dans le jardin. Il fut horriblement déçu.


      — C’est fini ? demanda-t-il.


      — Assieds-toi et attends-moi là !


      Elle posa de nouveau un doigt sur sa bouche adorable avant de disparaître. Docile, il s’exécuta sans rien dire, dans un flegme qui l’étonnait lui-même. Le sergent Norling lâchait prise. Ce n’était pas si courant ! Abandonné au seul plaisir de l’instant, il s’abîma dans la contemplation du soleil couchant, impatient de connaître la suite de cette exquise mise en scène. Après une éclipse dont il n’aurait su dire la durée, elle reparut dans l’encadrement de la porte pour le convier de nouveau à l’intérieur. Cette fois, la table était dressée pour le thé. Il se laissa glisser sur les coussins, tandis qu’elle jetait les feuilles séchées dans une théière en fine porcelaine avant de verser l’eau. Avec des gestes gracieux et précis, elle agita un fouet en bambou pour mélanger soigneusement son breuvage. Totalement sous le charme, il se laissa transporter dans le rituel d’une authentique cérémonie du thé à la japonaise et accepta avec ravissement le récipient minuscule que son hôtesse plaçait dans sa main. Quand il eut avalé une gorgée, elle reprit la tasse, la fit tourner lentement entre ses doigts, avant de la lui rendre pour qu’il trempe de nouveau ses lèvres. Avec des gestes parfaitement identiques, elle répéta l’opération une nouvelle fois. Nul doute que sa grand-mère l’avait longuement initiée aux règles de l’antique tradition ! Elle en accomplissait tous les gestes avec un naturel confondant. Quel genre de crétin était-il pour rompre avec pareille merveille ?


      Lilly essuya ensuite le bord de la tasse, puis elle but à son tour, en reproduisant scrupuleusement les mêmes manières. Admiratif, il comprenait peu à peu le sens du rituel qui les plongeait dans une parfaite communion. Quand le son lyrique du koto s’éteignit, ils finirent de déguster le thé dans un silence empreint de sérénité. Il était songeur. Pourquoi le couvrait-elle ainsi d’attentions quand il avait été si grossier avec elle ? Il était arrivé avec la ferme intention de la dissuader d’accomplir son travail, sans imaginer qu’elle s’appliquerait si aimablement à apaiser leur relation. Le temps n’était-il pas venu de rendre les armes ?


      S’agenouillant près de lui, elle posa les paumes de ses mains sur ses cuisses et s’éclaircit la voix.


      — Je tiens à t’expliquer une chose, déclara-t-elle d’une petite voix tremblante.


      Elle s’assit sur ses talons et marqua une pause en tentant de dissimuler son émotion.


      — Chez nous, le sens de l’honneur est une règle intangible. Il pousse parfois à des extrémités qui nous dressent les uns contre les autres. La bonne réputation de notre famille est pour mon père une obsession. Pour la protéger, il a exigé de moi une discipline rigoureuse et a même voulu me pousser dans une voie qui n’était pas la mienne. Je me suis peu à peu libérée de son autorité, mais il exerce toujours un ascendant sur moi.


      Il écoutait sans mot dire, réprimant le désir de caresser son beau visage pour la réconforter.


      — Ma grand-mère m’a montré que l’on pouvait rester sincère avec soi-même sans déroger au code de l’honneur. Grâce à elle, j’ai trouvé le courage de m’inscrire à l’école de journalisme, même si cela contrariait furieusement mes parents. Pour autant, je ne me suis jamais vraiment dégagée de leur emprise, et parfois, cela me pousse vers de mauvaises décisions. Je sais aujourd’hui que je t’ai causé du tort en voulant me faire un nom dans la profession. Je me suis abusée moi-même avec mon prétendu devoir de journaliste. J’ai perdu ta confiance et j’en souffre terriblement.


      Elle se pencha pour lui prendre les mains.


      — Gunnar, j’ai beaucoup appris à tes côtés. La manière dont tu as su dépasser l’exemple de ton père m’a prouvé que je pouvais en faire autant. Tu m’as aussi montré que le dévouement importait plus que la vanité. Je te supplie de me pardonner et je te promets de changer d’attitude.


      Il ne put se contenir plus longtemps.


      — Lilly, mon cœur, c’est à mon tour de faire amende honorable. Ma hantise de ne pas reproduire les erreurs de mon père m’a rendu bien trop intransigeant. J’ai été trop sévère avec toi. Rien ne m’autorise à te dicter ce que tu dois ou ne dois pas écrire. Il est vrai que tu me compliquais sérieusement l’existence en commençant à dévoiler cette histoire de comité. Mais je me suis conduit envers toi avec une arrogance inacceptable. Je te présente mes excuses et je te prie moi aussi de me pardonner.


      — Te pardonner ? Plutôt deux fois qu’une. Je t’aime, Gunnar. Je t’aime tant que je ne peux plus me passer de toi.


      Les mots résonnèrent avec force dans sa poitrine, et il sentit son cœur s’ouvrir tout entier. Comme mus par une force irrésistible, leurs deux visages se rapprochèrent et leurs lèvres s’unirent religieusement.


      — J’ai compris que je t’aimais le jour où tu es venue me voir à l’hôpital, murmura Gunnar d’une voix rauque. Jamais je n’ai été aussi heureux de ma vie.


      La bouche chaude de Lilly l’attendait avec impatience. Il l’enveloppa de son bras valide et l’attira tout contre lui sans rien dissimuler de l’intensité de son trouble.


      — Je t’aime, répéta-t-il avec ferveur.


      Il mesurait le risque considérable qu’elle avait pris en mettant à nu ses sentiments. Le souffle court, il cherchait à maîtriser son désir pour lui exprimer sa reconnaissance autrement que par le langage de son corps. Comme il déposait un baiser sur son front, ce fut elle qui mit un terme à l’attente.


      — Laisse-moi te faire l’amour !


      De sa main, il dessina tendrement le contour de ses joues, effleura ses lèvres de son pouce et descendit jusqu’à son menton en vénérant chaque centimètre de sa peau.


      — Si nous décidons d’être de nouveau ensemble, je veux que nous fassions les choses comme il faut. Avec cette imbécile d’épaule, j’aurai du mal à t’apporter tout le plaisir que je voudrais te donner.


      — Je m’occuperai de tout, murmura Lilly.


      — Je ne peux tout de même pas m’allonger sur le dos et te laisser toute l’initiative ?


      — Tu ne me fais pas confiance ?


      Le mot était lâché. Oui, il s’agissait bien pour eux de retrouver une confiance bien sottement perdue. Il avait promis de changer. Il ne pouvait que se soumettre.


      — Bien sûr que je te fais confiance ! lâcha-t-il subitement.


      Pour la première fois de sa vie, il acceptait de s’engager dans une relation sérieuse avec une femme. Il était grand temps qu’il apprenne à faire des concessions. Sans un mot de plus, elle lui prit la main et le conduisit dans sa chambre.
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       Lilly avait prévu à la cérémonie du thé une suite que sa grand-mère ne lui avait certainement pas apprise. Quand ils pénétrèrent dans la chambre, le couvre-lit était déjà replié sur les draps de soie blanche. L’odeur du bois de santal emplissait la pièce car elle avait pris soin, juste avant de servir le thé, d’allumer des bougies votives. Elle n’avait pas oublié non plus de remettre la musique avant de quitter le salon. Gunnar l’arrêta, et se tourna vers elle pour l’embrasser longuement. Sans un mot, elle détacha avec mille précautions le velcro de son écharpe pour déboutonner sa chemise et posa amoureusement les mains sur son torse bandé. Consciente de la douleur que lui infligeait le simple fait de baisser le bras, elle lui remit aussitôt son attelle, déposa un baiser sur son épaule droite et le fit reculer jusqu’au lit. Les sons étranges des cordes pincées du koto ajoutaient à l’ambiance si spéciale qu’elle était parvenue à créer.


      D’un doigt sur sa poitrine, elle le força à s’asseoir sur le bord du lit pour lui retirer ses tabi. Il se leva ensuite pour lui permettre de lui enlever son jean.


      — Et toi ? demanda-t-il.


      Elle mit un doigt sur sa bouche pour lui imposer le silence et lui fit comprendre par de simples gestes qu’il devait s’allonger. A son tour, elle dénuda ses pieds et dénoua son obi, le déroulant sans fin jusqu’à ce que la ceinture de satin tombe à terre, laissant son kimono flotter librement autour de son corps. Elle prit alors la main de Gunnar, embrassa le creux de sa paume et, sans lui laisser le temps de comprendre ce qui lui arrivait, elle enroula à son poignet valide un nœud coulant qu’elle attacha au montant du lit. Loin de l’inquiéter, la manœuvre parut l’amuser. Un sourire presque timide au coin des lèvres, elle fit glisser sa longue robe, révélant d’un seul coup sa nudité.


      En voyant le désir qui embrasait le regard de son compagnon, elle sentit le bout de ses seins se durcir. Elle grimpa sur le lit, s’assit bien sagement sur ses talons, comme elle l’avait fait pendant le rituel, et, de ses mains tremblantes, se mit à caresser la peau de sa poitrine et de ses cuisses. A mesure que ses explorations devenaient plus intimes, il sentit son souffle se faire plus court. Voulant goûter à chaque instant de ces plaisirs préliminaires, elle prenait son temps, affermissant ses caresses pour rendre son excitation plus intense.


      N’y tenant plus, il laissa échapper un gémissement rauque et puissant. Comme pour le réduire au silence une nouvelle fois, elle effleura sa jambe en se plaçant au-dessus de lui et se laissa doucement glisser autour de son sexe en érection. Enfin unie à l’homme qu’elle aimait, elle le berça mollement du mouvement de ses hanches, se retirant quand le désir était à son comble pour mieux l’emprisonner de nouveau dans son sexe brûlant. Les yeux clos, il la laissa mener la danse, luttant contre sa volonté pour rester soumis au traitement exquis qui électrisait l’extrémité de ses nerfs, jusqu’au moment où, au comble de l’excitation, il accentua la force de ses coups de reins pour mieux la pénétrer encore. Quand il eut trouvé le point où son plaisir semblait atteindre son paroxysme, elle perdit tout contrôle, et un cri fulgurant jaillit soudain de sa gorge. Il accéléra le rythme et, quand il commença à répandre son jet brûlant, elle bascula avec lui dans l’extase.


      Effondrée sur son corps chaud, encore haletante, elle savoura quelques instants la volupté de tant d’amour. Quand leur respiration se fut apaisée, il releva doucement la tête.


      — Si tu me gardes enchaîné à ton lit, je ne pourrai jamais te serrer dans mes bras.


      Elle effleura ses lèvres d’un baiser léger et dénoua l’attache. Puis, tendrement enlacés, ils goûtèrent une sensation de plénitude et de sécurité. Tous deux épuisés, ils se blottirent l’un contre l’autre et s’endormirent à la lueur des bougies qui vacillait dans le jour déclinant.


      *  *  *


      Un peu plus tard, Gunnar rouvrit les yeux. Il se devait de livrer quelques informations à Lilly. Grâce à elle, leur relation était entrée dans une nouvelle phase. C’était maintenant à lui de prendre des risques et de lui prouver sa confiance.


      Il s’éclaircit la gorge avant de rompre le silence.


      — Je vais te dire pourquoi j’ai perdu mon calme quand tu as publié cet article sur notre maire. Tu t’approchais dangereusement de notre secret.


      La petite tête de Lilly se redressa comme un diable à ressort.


      — Votre secret ?


      — Celui de la ville de Heartlandia. Nous voulions attendre quelque temps avant de le divulguer.


      — Es-tu bien sûr de vouloir me mettre dans la confidence ?


      — Sûr et certain.


      Consciente de la valeur de ce qu’il s’apprêtait à faire, elle lui adressa un sourire presque grave.


      — Tu veux parler de votre comité ?


      — Oui, répondit-il avec un signe de tête.


      — Celui que j’espionnais ?


      Il se redressa à son tour.


      — Perfide ! Tu passes aux aveux maintenant ? fit-il en lui tirant l’oreille.


      Obnubilée par la carotte qu’il agitait devant elle, elle préféra ignorer sa petite pique.


      — Alors ?


      Il caressa tendrement son visage et la regarda droit dans les yeux.


      — Je vais te dire ce qui se passe parce que je te fais maintenant confiance comme à moi-même. Tu comprends ?


      Commettait-il une erreur ? S’il l’aimait et si elle l’aimait en retour, il n’osait le penser. Il commença à lui dévoiler toute l’histoire. En premier lieu, la découverte par Leif Andersen d’une malle contenant les journaux de bord d’un capitaine de marine, enfouis au milieu des cartes et des instruments de navigation. Il lui expliqua ensuite comment Elke avait déchiffré les notes très anciennes pour découvrir que le capitaine Nathaniel Prince, plus connu sous le nom de Prince maudit, n’était qu’un pirate cruel et cupide qui enlevait des hommes sur toute la côte de l’Oregon pour les réduire en esclavage. Le hasard l’avait amené dans la crique de Heartlandia, où il avait élu domicile pour continuer ses agissements criminels à l’abri des regards, jusqu’au jour où les pêcheurs scandinaves alliés avec les Chinooks avaient organisé un soulèvement.


      Revenant au temps présent, Gunnar évoqua la mort subite du maire de la ville, remplacé dans l’urgence par une adjointe qui ne connaissait rien du dossier. Découvrant le pot aux roses du jour au lendemain, Gerda Rask avait mis toute sa bonne volonté à affronter une situation à laquelle rien ne l’avait préparée. Un comité avait été mis en place pour la seconder, dont la mission était d’étudier les découvertes de Leif. Au début, l’équipe avait trouvé l’incident romanesque et plutôt amusant. Dans l’esprit de ses membres, la malle du capitaine était un simple objet de curiosité, destiné à rejoindre les trésors déjà nombreux du musée maritime, où elle attirerait un nombre accru de touristes. Mais, quand ils avaient compris qu’un pan entier de leur passé avait été plongé dans l’oubli pendant des siècles, l’insouciance avait cédé le pas à un profond malaise. La tâche se compliquait. Il leur revenait désormais de réécrire l’histoire de leur ville.


      Il observait Lilly qui l’écoutait, fascinée par son récit, en espérant qu’elle ne se jetterait pas corps et âme sur cette affaire sensationnelle, digne de lui rapporter l’estime de toute sa profession.


      — Il y a plus. Les notes du capitaine font allusion à un trésor enfoui. Une carte dessinée de sa main le situe à un endroit précis dans la nécropole sacrée des Chinooks. Voilà où nous en sommes, et c’est là-dessus que tu es tombée chez moi l’autre jour. Un point sur les photos aux infrarouges semble désigner la localisation du trésor.


      Lilly roula sur le dos, se tenant la tête à deux mains.


      — Mais c’est complètement dingue ! Je comprends mieux pourquoi tu voulais m’éloigner du sujet.


      — De manière indirecte, tu nous as un peu forcé la main. Nous envisageons aujourd’hui de tout dévoiler pour laisser nos concitoyens décider de la suite à donner aux événements.


      — Ce qui semble normal.


      Elle se souleva sur un coude et le dévisagea d’un air grave.


      — Je suis une étrangère. Ai-je vraiment le droit de tout savoir ?


      Gunnar secoua la tête de gauche à droite.


      — Lilly, je ne te considère plus du tout comme une étrangère. Tu fais partie de notre communauté, maintenant.


      — Il ne vous reste plus qu’à tout mettre sur la place publique et à attendre de voir la réaction des habitants.


      Il posa la main sur son avant-bras et le serra doucement.


      — Le joli conte de fées de Heartlandia va prendre un sacré coup ! C’est pourquoi nous attendons le moment favorable pour annoncer la nouvelle. Nous voulons être sûrs de ce que nous avançons.


      Il présentait ses arguments dans l’espoir qu’elle évite de publier l’information trop précipitamment, mais la décision lui appartenait à elle seule.


      — Et ce serait quand, d’après toi, le moment favorable ?


      — Il est trop tôt pour le dire.


      Elle marqua une pause pour réfléchir.


      — Cet incendiaire n’est donc pas un bouffon…


      — Non, juste un criminel. Et ces fameuses légendes visant à effrayer gentiment les touristes étaient fondées sur des faits réels.


      Les yeux de Lilly brillaient dans la pénombre.


      — Une histoire énorme !


      — Etouffée pendant des siècles.


      — Et la vengeance qui se manifeste aujourd’hui. C’est incroyable !


      Elle faisait bien sûr allusion aux récents incendies. Gunnar se perdit un instant dans les profondeurs de ses yeux noirs en se demandant ce qui se passait à l’intérieur de son cerveau. Elle paraissait surexcitée et ses méninges devaient fonctionner à plein régime. Il sentit sa gorge se serrer. Parce qu’il était fou amoureux d’elle et qu’il la respectait, il ne pouvait lui dicter sa conduite, juste la lui suggérer.


      — Lilly, je voudrais te confier à toi et à toi seule la rédaction d’un grand reportage. Mais pas avant que nous soyons prêts.


      — Vraiment ?


      — Je sais que tu seras précise et attentive aux détails. Tu sauras informer comme il convient de le faire, sans heurter la sensibilité de nos concitoyens.


      — Tu me fais suffisamment confiance pour me charger de devenir le porte-parole de la ville ?


      — Sans l’ombre d’une hésitation. Mais l’histoire est encore trop brute pour être racontée en l’état.


      — Je comprends.


      Mille fois reconnaissante, elle se blottit contre sa poitrine et la couvrit de baisers. Elle saisissait parfaitement bien la situation délicate dans laquelle se trouvait le comité. Si elle gardait pour elle ces révélations pendant quelque temps, elle tenait là un article épatant. Le vrai démarrage de sa carrière de journaliste. Plus important encore, elle avait regagné la confiance de l’homme qu’elle aimait. Une fois encore, les conseils de Sobo avaient fait des miracles et cet après-midi resterait à jamais gravé dans sa mémoire.


      *  *  *


      Rentré chez lui depuis la veille au soir, Gunnar reprenait doucement ses habitudes. Comme chaque matin, il avait récupéré son journal dans sa boîte aux lettres avant de s’attabler devant son petit déjeuner. Légèrement inquiet, il reposa sa tasse de café et ouvrit l’imprimé. Pas de gros titres sur le comité. Pas d’allusion non plus à l’histoire qui les préoccupait. Bien ! Lilly avait respecté les termes de leur contrat. Il reprenait le travail aujourd’hui, et il était content de retrouver ses collègues, même si, pendant au moins un mois, son état le cantonnait à des tâches purement administratives. Cette semaine de convalescence chez Elke lui avait paru bien trop longue… Jusqu’à ce dimanche très inattendu où Lilly l’avait convié à ce voyage fantastique dans les traditions anciennes du Japon !


      Sur la route du commissariat, il s’efforça de revenir à des préoccupations plus immédiates et à ce qui l’attendait pour la journée. Travailler au bureau pouvait sembler ennuyeux, mais c’était toujours mieux que de rester chez soi à se morfondre, et la réunion prévue le soir à la mairie promettait d’être plutôt animée. Il avait trouvé un compromis avec Lilly et, même s’il retenait encore un peu son souffle, il pensait sincèrement qu’elle tiendrait ses promesses. Elle avait changé récemment. Cette étonnante cérémonie du thé n’en était-elle pas la preuve ? Une femme ne pouvait incarner tant d’harmonie et de respect un jour et vendre son âme pour un article à sensation le lendemain. En tout cas, il l’espérait de toute son âme.


      Arrivé à destination, il coupa le moteur de son véhicule et descendit de voiture. Comme il traversait le parking, il vit Lilly sortir du journal. Attendri, il contempla sa nouvelle tenue. Jupe noire ajustée, chemisier blanc impeccable, et rang de perles très simple autour du cou. La touche de fantaisie venait aujourd’hui d’une coiffure savamment ébouriffée sur le front. Il aimait le soin qu’elle portait à son apparence et son style toujours un peu décalé.


      Sans l’ombre d’une hésitation, il la rejoignit sur le seuil de l’immeuble et l’embrassa comme s’il la retrouvait après une longue séparation.


      — On se voit pour le déjeuner ?


      — Bien sûr, répondit-elle.


      — Je te passerai un message quand je saurai à quelle heure je peux me libérer.


      Le sourire aux lèvres, il rejoignit ses collègues. La journée s’annonçait sous les meilleurs auspices. Quelques heures plus tard, devant une soupe de petits pois et un assortiment de légumes au Café Hartalanda, il lui déclara qu’une réunion se tenait le soir même à la mairie. Elle écarquilla les yeux, mais se garda de tout commentaire. Un changement notable dans son attitude qui rassura encore Gunnar. En vérité, les récents événements les avaient tous deux amenés à réfléchir. Il comprenait mieux ses devoirs de journaliste, elle respectait son civisme et saisissait mieux son engagement au service de la communauté. Il but une gorgée de son soda et se remémora avec tendresse leur toute première rencontre. Comme il était heureux aujourd’hui que ses habitudes de citadine l’aient amenée à traverser en dehors des clous !


      *  *  *


      A 19 heures ce soir-là, Gunnar se présenta à la mairie. Le comité était presque au complet. Seuls manquaient encore à l’appel Elke et Ben Cobawa. Quelques minutes plus tard, ils arrivèrent ensemble. Sur le visage et le cou du pompier, les cicatrices étaient encore visibles, mais elles semblaient en voie de guérison. Ses quintes de toux fréquentes étaient plus alarmantes. Elke avait une mine radieuse. Il y avait anguille sous roche entre ces deux-là ! Gunnar se remémora le nombre de fois où, pendant sa semaine de convalescence, sa sœur s’était éloignée dans une autre pièce pour répondre à des appels téléphoniques. Il avait alors supposé qu’il provenait de la faculté. Peut-être s’était-il trompé !


      A 19 heures passées de dix minutes, Gerda Rask ouvrit officiellement la séance.


      — Vous savez tous ce qui nous réunit ce soir. Avant que nous entrions dans le vif du sujet, y a-t-il d’autres points que vous souhaiteriez aborder ?


      Un petit sourire effleura les lèvres de Gunnar. Une belle histoire d’amour pouvait-elle se glisser dans l’ordre du jour ?


      Elke leva la main.


      — Je voudrais signaler que nous avons choisi l’artiste chargé d’exécuter la fresque murale de l’université. Elle s’appelle Marta Hoyas. C’est l’arrière-arrière-petite-fille du sculpteur qui a érigé le monument de la ville. Elle vient de Sedona, dans l’Arizona, et prévoit d’arriver à Heartlandia le mois prochain.


      — Enfin une bonne nouvelle, observa Gerda.


      Pour montrer leur adhésion au projet, les autres applaudirent discrètement.


      — Il va falloir lui trouver un logement, ajouta Elke.


      — Nous verrons cela le moment venu.


      L’expression de la maire retrouva toute sa gravité.


      — S’il n’y a pas d’autres remarques, je voudrais maintenant ouvrir les débats sur la situation qui nous préoccupe et surtout sur la manière dont nous allons la traiter.


      Ce fut Adamine Olsen, la femme d’affaires du comité, qui intervint la première.


      — A mon avis, nous devrions réunir les citoyens pour les informer de la mystérieuse falsification de l’histoire de notre ville.


      — Je suis d’accord, acquiesça Leif Andersen. Mais en deux temps. On livre d’abord la première partie sur les journaux de bord du capitaine, mais on ne dit rien du trésor enfoui avant d’en avoir nous-mêmes appris un peu plus.


      — Cela me paraît sage, commenta Gunnar.


      Le directeur du musée maritime approuva à son tour.


      — Nos concitoyens pourront ainsi digérer la nouvelle, et, quand la ville aura retrouvé son calme, nous parlerons de la nécropole sacrée.


      Une longue discussion s’ensuivit sur la manière de rendre publiques les récentes découvertes et, quand un consensus se dessina enfin, Gerda reprit la parole.


      — Nous pourrions commencer par une conférence ouverte à tous à l’université et inviter ensuite les plus curieux à d’autres réunions d’information.


      — Et si nous laissions le Courrier jouer à fond son rôle d’organe local ? suggéra Gunnar. Il me semble que Lilly Matsuda serait à la hauteur de la tâche.


      Sa proposition reçut une approbation générale.


      — Quand l’agitation sera retombée, reprit Jarl, le journal pourrait aussi nous servir pour collecter des fonds utiles à la reconstruction du musée.


      — Excellente idée ! s’exclama Adamine. Mais j’ai quelques scrupules à ne pas dévoiler la présence du trésor.


      — Il est trop tôt, insista Ben. Nous ne savons pas encore ce qu’il contient.


      — C’est de la rétention d’information, nous n’avons pas le droit !


      Une vive agitation parcourut l’assemblée. Pour remettre un peu d’ordre dans les débats, Gerda Rask organisa un vote. La prudence l’emporta à une courte majorité, et il fut décidé ce soir-là de divulguer les récentes découvertes à doses homéopathiques.


      *  *  *


      Le mercredi matin, les bonnes nouvelles sur la fresque de l’université faisaient la une du Courrier. La rubrique de Lilly apparaissait en deuxième page, à côté de son portrait enjoué, où ses yeux noirs brillaient comme deux petites perles rares. En accord avec le comité, elle y annonçait la tenue d’une réunion publique à l’auditorium de l’université. Suivait une véritable déclaration d’amour à la ville qui l’avait adoptée. Le visage de Gunnar s’illumina au fil de sa lecture.


      
         


        Heartlandia, ma nouvelle patrie…


        Je suis arrivée dans cette ville il y a deux mois, étrangère anonyme, désireuse de commencer une nouvelle vie. En quête d’informations pour ma nouvelle rubrique, j’ai eu l’occasion de rencontrer nombre d’entre vous. Votre accueil chaleureux et vos récits passionnants m’ont aidée à me sentir l’une des vôtres. Bien sûr, je rêve encore des sushis de mon enfance et j’espère bien qu’un jour Cliff les ajoutera à la carte du Lincoln’s Place. Bien sûr, les rues de San Francisco me manquent quelquefois, mais comme je suis heureuse d’avoir échappé à l’anonymat de la grande cité ! Il est bien trop facile de se fondre dans la foule, de s’oublier dans le rythme effréné d’une vie trépidante, et d’en ignorer jusqu’à l’existence de son voisin de palier. Ici, il fait bon vivre, et les relations humaines retrouvent enfin leur place. En me révélant l’histoire de vos familles scandinaves ou chinooks, et le rôle que vous jouez dans la communauté, vous m’avez invitée dans votre vie et vous m’avez montré la fierté qui est la vôtre de conserver vivantes les traditions héritées de vos ancêtres. A vos côtés, j’ai compris comme il était vain et profondément égoïste de rechercher une gloire inutile, quand le bonheur se trouve à portée de la main.


        Je tiens à rendre hommage aux membres de cette communauté qui savent accepter les joies simples de leur vie quotidienne. Et je veux remercier une personne en particulier, dont l’existence entière est tournée vers le bien-être de ses compatriotes. Merci, sergent Norling, de m’avoir enseigné cette ouverture à autrui.


        Merci aux citoyens d’Heartlandia de m’avoir adoptée et de m’avoir aidée à trouver une nouvelle patrie.

      


      Emu, Gunnar songeait que la femme dont il était amoureux était vraiment un être formidable. Il acheva sa lecture en balayant les brèves de la dernière page, signées aussi de la main de Lilly.


      
         


        L’incendiaire du musée maritime cherche dans le passé la justification de ses actes. Ayant avoué sa responsabilité dans les incendies de la brasserie et du musée maritime, Roald Lindstrom affirme que l’enlèvement d’un de ses ancêtres par des pirates est à l’origine de ses gestes criminels. Après expertise médicale, il sera traduit en justice pour incendies criminels et tentative d’assassinat d’un officier de police. A l’heure où nous publions ce journal, l’accusé, ouvrier au chômage, maintient ses allégations.

      


      Parfait ! Là encore, Gunnar était satisfait. Elle avait traité les informations avec la sobriété d’une journaliste chevronnée. Bien loin de faire enfler une polémique inutile, son article se concentrait sur des faits neutres, vérifiés et clairement énoncés. Il jeta un coup d’œil à sa montre. 9 h 30. En congé ce jour-là, il décida de proposer à Lilly une promenade. Depuis qu’il avait fait une visite à Sven, le bijoutier, une petite boîte lui démangeait au fond de sa poche. S’il le demandait très gentiment, Bjork accepterait peut-être même de lui prêter sa collaboratrice la journée entière.


      Une heure plus tard, ils empruntaient la route des collines, en direction de son poste d’observation préféré. En chemin, ils avaient acheté quelques provisions à partager pendant qu’ils admireraient le paysage et la vue féerique sur le fleuve Columbia. L’été touchait à sa fin. L’air était vif, les rayons du soleil, un peu moins agressifs, commençaient à se teinter d’ocre. Il arrêta la voiture, attrapa son sac à dos et prit la main de Lilly.


      Quand elle s’assit pour contempler la forêt de pins qui descendait en pente douce jusqu’au plan d’eau, elle poussa un soupir de ravissement. Au loin, on devinait le pont très long qui reliait l’Oregon à l’État de Washington. Un lieu de pèlerinage pour Gunnar. Il y était venu quand son père les avait quittés, le jour de son premier baiser, lors de son admission dans les rangs de la police, ou encore à la veille de l’achat du terrain où il avait bâti sa maison. Ce vieux banc de bois, battu par les vents, l’avait accueilli chaque fois qu’il se trouvait à un moment charnière de sa vie. C’était son refuge, l’endroit qu’il choisissait pour se ressourcer. Pour la première fois aujourd’hui, il y venait accompagné.


      — Quel endroit magnifique ! s’exclama Lilly en le tirant de sa rêverie.


      — J’étais sûr qu’il te plairait. C’est mon nid d’aigle. Mon sanctuaire.


      Le partager avec elle aujourd’hui était pour lui chargé de sens. L’avait-elle compris ? Si c’était le cas, elle n’en laissait rien voir. Elle grignotait nonchalamment son fromage et ses grains de raisin, en savourant la présence de l’homme qu’elle aimait. Ils restaient silencieux, traversés l’un et l’autre des mêmes pensées. Ils en avaient franchi des étapes en six semaines pour aboutir ici aujourd’hui !


      — J’envisage de me présenter au grade de lieutenant le mois prochain, fit soudain Gunnar.


      — Félicitations !


      — Et j’espère bien devenir chef de la police locale avant mes quarante ans.


      Elle ouvrit de grands yeux.


      — Je ne te savais pas aussi ambitieux.


      — Oh ! chef de la police, ce n’est rien. Juste une étape. Ce que je vise, en fait, c’est la mairie.


      Elle faillit s’étrangler.


      — Tu es sérieux ?


      — J’en rêve depuis mon plus jeune âge.


      Elle picora un nouveau grain de raisin.


      — Tu en as l’étoffe, en tout cas.


      Le sérieux qu’elle avait mis dans sa réponse montrait qu’elle croyait sincèrement en lui. Encouragé, il s’approcha un peu plus du sujet qui lui tenait le plus à cœur.


      — Tu pourrais t’accommoder d’un homme avec de telles perspectives ?


      — Oh ! pour moi, il n’y a aucun problème.


      Elle se raidit soudain dans une posture figée et fit une horrible grimace.


      — Mais à moins de viser la mairie de New York, je te souhaite bien du courage pour affronter le clan des Matsuda !


      Il rit de bon cœur.


      — Je suis sûr de trouver une alliée auprès de ta grand-mère.


      — Tu as raison. Pour Sobo, la seule chose qui compte, c’est mon bonheur.


      Il contempla le fleuve au loin pour conjurer sa peur et bien choisir ses mots. Lilly percevait son angoisse. Elle voulut conserver un tour léger à la conversation.


      — Je m’accommoderai de ta fonction de maire si tu acceptes que je devienne un magnat de la presse.


      Loin de l’affoler, les paroles de Lilly le rassurèrent, car elles étaient tournées vers l’avenir.


      — Cela me semble équitable.


      — Bjork envisage de prendre sa retraite l’an prochain. Quand je lui ai proposé d’acheter le journal, il avait l’air tellement content que je ne serais pas surprise s’il se retirait plus tôt que prévu.


      — Mais c’est merveilleux !


      Elle semblait vouloir se fixer à Heartlandia. Que pouvait-il rêver de mieux ?


      — J’ai demandé à Leif de passer à la maison cette semaine. Je ne sais plus si je te l’ai dit. Nous allons mettre en chantier la deuxième phase des travaux d’extension.


      — Eh bien ! On peut dire que tu n’as pas perdu ton temps pendant ta convalescence !


      — En effet. Et maintenant, je cherche une colocataire.


      — Une colocataire ? répéta-t-elle comme dans un écho.


      La surprise et la crainte se mêlaient dans son regard.


      — Tu es intéressée ?


      — Seulement si l’offre est assortie d’une bague.


      Si elle croyait le prendre au dépourvu, elle se trompait. Déconcertée, elle le vit plonger la main dans son écharpe pour y piocher une petite boîte. Certain d’avoir obtenu son attention pleine et entière, il lui livra le discours qu’il répétait depuis le matin.


      — Je ne peux t’offrir une cérémonie du thé pour te montrer mon amour, mais il existe chez nous une autre tradition.


      Il se mit à genoux, et ouvrit l’écrin sous ses yeux interdits. L’anneau d’or blanc était surmonté d’un solitaire en diamant serti de fines émeraudes. Il lui prit la main et le glissa délicatement à son doigt.


      — Lilly, acceptes-tu de devenir ma femme ?


      Après un lourd silence, elle éclata en sanglots et lui sauta au cou avec tant d’énergie qu’il faillit perdre l’équilibre. Spectatrice invisible de leur tête-à-tête, une sturnelle des prés émit un étrange sifflement. Il sourit. Oui, le monde tournait rond. Il tenait dans ses bras la femme qu’il aimait et n’avait guère de doutes sur la réponse à sa proposition.
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